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TABLEAU HISTORIQUE

D e  l  Efprit & du Caraclere des Littérateurs 
François 3 depuis la renaij]ance des Lettres 

jufqu à nos jours.

F r a n ç o i s  HÉDELIN D 'AU M ICN AC , né a 
Pans en i6 0 4 , mort a Nemours en 16y6.

•■***• f t
^ /  Le Cardinal de Richelieu chargea l’Abbé 

d’Aubignac de l’éducation du Duc de Fronfac. 
Le Précepteur fut fi bien gagner les bonnes 

grâces de fon Éleve , q ue, dès qu’il fut majeur, 

il lui donna une penfion de quatre mille livres , 
a prendre fur fes biens. Après la mort pré
maturée de ce jeune Seigneur, l’Abbé d’Aubi- 
gnac fut obligé , pour être payé de cette pen— 
lion , d’avoir un procès contre le Prince de 
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C o n d é , feul héritier du D u c , qui refufoit de 
la continuer. Ce procès fut terminé par une 
grande &  favante requête que l’Abbé d’Au

bignac adrefla à M. le Prince, &  par laquelle 
il le fit feul Juge de leur conteftation. Cette 
a&ion de générofité piqua d’honneur ce grand 
Prince , q u i, après avoir lu la requête, ordonna 
que le procès demeureroit fin i, &. fe condamna 
lui-même à payer fa penfion.

La proteâion dont le Cardinal de Richelieu 
honoroit l’Abbé d’Aubignac, jointe à fon propre 
m érite, lui fit jouer un rôle dans le monde &  
dans les Lettres. Il fu t , tour-à-tour , Gram

mairien , Poëte , Antiquaire , Prédicateur , Ro

mancier &  Critique : il avoit du feu dans l’ima

gination , mais encore plus dans le cara&ere ; 
hautain , difficile &  préfomptueux. Il fe brouilla 
avec prefque tous les gens de Lettres de fon 

teins.

L ’Abbé d’Aubignac a fait une diflertation 
fur l’Iliade , dans laquelle il entreprit de foutenir 
qu’il n’y  a jamais eu d’Auteur nommé Homère 3



ait compofé les Poëmes que nous avons fous 
le nom de l’Iliade &  de l’OdylTée. Selon ce 
Critique , ces deux Poëmes ne font qu’une com
pilation de vieilles Tragédies qui fe ch:mtoient 
anciennement dans la Grèce ; ce qui ell abfurde.

Richelet étant fort l’ami de d’Aubignac , loua 
extrêmement un mauvais Roman de cet Abbé , 
intitulé Macarife , ou la Reine des Ifies for
tunées 3 en x vol. in-S°. Ces Auteurs s’étant 
brouillés pour quelques matieres d’érudition, 

d’Aubignac inve&iva publiquément contre Ri

chelet, avec une violence extraordinaire. Celui- 
ci , q u i en tut averti, crut devoir lui envoyer 
ces quatre vers :

H cdelin , c’cft à to rt que tu te plains de moi :
N ’ai-jc pas loué ton ouvrage?
Pouvois-je faire plus pour to i,
Que de rendre un faux témoignage ?

L Abbé d’Aubignac, après avoir donné d’ex- 
cellens préceptes fur la Tragédie , voulut entrer 

en concurrence avec Corneille. Il donna fa 
Zénobie , qui prouva invinciblement qu’une

A i j
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Piece très-réguliere peut être fans intérêt, &  
remplie de cara&eres inutiles. Les Auteurs qu’il 
avoit cenfurés dans fa Pratique du Théâtre, 
furent ravis de trouver cette occafion de le 
méprifer. Il eut même le défagrément de fe voir 
raillé à la C o u r , où il fe vantoit d’être le feul 
de nos Écrivains qui eût bien fuivi les réglés 
d’Ariflote : fur quoi le grand Condé dit qu’il 
favoit bon gré à l’Abbé d’Aubignac d’avoir fi 
bien fuivi les réglés d’Ariftote ; mais qu’il ne 

pardonnoit pas aux réglés d’Arillote d’avoir fait 
faire une fi méchante Tragédie à l’Abbé d’Au— 
bignac. On peut connoître les routes du Per
m ette, ajoute, à ce fujet, l’Auteur des Trois 
Siecles ; mais il faut être monté fur Pégafe pour 

les parcourir avec fuccès.

/• Les Auteurs du Nouveau Diclionnaire H  if-  
torique , en 8 vol. in-8°. difent que l’Abbé 
d’Aubignac avoit un fonds de Philofophie, que 
la vie de la Cour ne lui fit pas perdre. Il fe ren
ferma de bonne heure dans fon cabinet, fe bor
nant à la converfation de quelques amis , éloi
gnés, comme lui, de toute ambition; aufli, dit- 
il , dans fa quatrième dillertation fur le Poëme
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Dramatique, et que depuis dix-fept ans il n’avoir

”  pas vu feulement la porte du Louvre, &
”  qu il n’avoit jamais voulu demander des pen-
”  fions au Cardinal de Richelieu. » I l  me fu ffit,
a jou te-t-il, d*ungrand don que le Roi me fa it:
i l  me donne la liberté de vivre félon mon plai-

f i t , de philofopher en repos de jou ir  de la.
paix de mon cabinet & de celle du Royaume ,
d’étudier les venus ,  & d'écrire mes femtaifies 
pour me divertir.

H i s t o r i q u e . ^

Isa ac D E  L A  P E Y R E R E , né a Bordeaux 
cn mort a Paris en 1676.

/ L a  Peyrere , fi célébré par fon livre des 
Picadamites , lifoit un jour le cinquième Cha

pitre de Saint Paul aux Romains : il lui vint 

dans 1 eiprit qu’on pourroit démontrer par les 
yeifers 12 , 13 &  1 4 ,  qu’il y  a eu des hommes 

avant Adam. Cette opinion bizarre , qu’il ne 
regardoir d’abord que comme un jeu d’efprit, 
lui entra tellement depuis dans la tête , qu’on 
na jamais pu len défabufer. C ’efl en Flandres>

A  iij



ou il avoit fuivi le grand C on d é, qu’il publia 
fon ouvrage écrit en latin. Ce livre fut con
damné à Paris , &  l’Auteur mis en prifon à 
Bruxelles par le crédit du Vicaire-Général de 

l’Archevêque de Malines. Le Prince de Conde 
obtint fa liberté, à condition qu’il changeroit 
de religion , car il étoit Huguenot. Le bon
homme, qui n’étoit pas obftiné fur ces matieres, 

fe rendit bientôt; &  le Prince lui donna les 
moyens d’aller chercher fon abfolution à Rome. 

Il fe rendit dans cette ville en 16^6, &> y  
abjura, entre les mains d’Alexandre V II , le 
Calvinifme &  le Préadamifme : mais ou croit 
que fa converfion ne fut pas fincere.

Lorfque le livre des Prtadamites parut , 

Ménage pria l’Auteur , qui étoit de fes amis , 
de le lui envoyer avant qu’il fût mis en lumiere. 
LaPeyrere comptoit que Ménage penfoitque ce 
livre feroit condamné aux flammes, &  lui en 
envoya un exemplaire, avec ce vers d’ Ovide 3 
fubftituant le mot ignem à celui d'urbem :

ParvCi ncc invideo, fine me Liber, ibis in ignem.
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f  -̂ a Peyrere a fait une Hiftôire fort eftimée 
dû Groenland. On lui demandoit un jo u r, à 
loccafion de cet ouvrage curieux, pourquoi il 
y  avoit tant de forciers dans le Nord : et C ’e ft, 
”  répondit-il, que les biens de ces prétendus 

forciers que l’on fait mourir, font en partie 

”  confifqués au profit de leurs Juges. »

/  Cet Auteur fe retira au Séminaire de Notre-» 
O am e-d es-V ertus, près de Paris , dirigé par les 
Peres de l’Oratoire. J’ai a p p ris , d it M . Sim on , 

qu’étant à l’article de la m ort, un Théologien 

de l’Oratoire le prefla un peu vivement fur fes 

Preadamites, &  voulut l’obliger à fe rétra&er : 
niais il évita de le faire ; & ,  comme il fe vit 
un peu prefTe , il dit au Théologien ces paroles 
de l’Épître de Saint Jude : H i quœcumque igno~ 
rant, blafphemant.

Malgré fa converfion &  fa rétraélation pu
blique , La Peyrere fut foupçonné toute fa vie 
de n être attaché à aucune religion, moins par 
corruption de cœ ur, que par bizarrerie d’efpriu 
C ’eft ce qui engagea un Poëte à publier cette:

A  iy
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épitaphe le jour de la mort de cet Auteur, 

arrivée à la quatre-vingt-deuxieme année de 
fon âge :

La Peyrere ici g î t , ce bon Ifraélite,
H uguenot, C atholique, enfin Préadamite :
Quatre religions lui plurent à-la-fois ;
Et fon indifférence étoit fi peu com m une,
Q u ’après quatre-vingts ans qu’il eut à faire un choix,
Le bon-hom m e partit 3 ik. n ’en choifit pas une.

8 T a b l e a u

Jean D ESM AR ETS D E SA IN T -SO R LIN , 
de l ’Académie Françoife, né à Paris en 159^ , 
mort dans la même, ville en 1676 .

-, J-* On a dit de Defmarets , qu’il étoit le plus 

- fou d’entre les Poètes, &  le meilleur Poëte qui 
/ fût parmi les fous.

Defmarets étoit fi enchanté de fon Clovis, 
qu’il en renvoya la gloire à Dieu ; &  afiure , 
dans fes Délices de VEfprit, que Dieu l’a fen- 
fiblement aflifté pour finir un fi beau livre. Les 

Délices de ïE fp rit  font un ouvrage m yftique, 
dont un homme d’efprit s’efi moqué , en difant



H i s t o r i q u e .  9

qu’il falloit mettre dans l'Errata, Délires j au 
lieu de Délices.

*<«❖•

Un étranger difoit de nos Poëmes épiques : 
Le Mo'ife fauvé eft un Poëme bas &: rampant; 
le Clovis de Defmarets , Poëme fec &  plat ; la 

Pucellc  de Chapelain , Poëme dur &  glacé ; 
VAlaric de Scuderi, Poëme fanfaron ; le Char
te magne de Le Laboureur , Poëme lâche &  fans 
poéfie ; le CUildebrand, Poëme aulTi barbare 
que le nom du Héros ; le Saint-Paulin  de Per
rault , Poëme doucereux ; le Saint-Louis du 

Pere Lem oine, Poëme hyperbolique &  plein 

d’un feu déréglé ; la Pharfale de B rebœ uf, 
Gazette où regne une enflure perpétuelle. On 
pourroit ajouter le Télémaque de Fénelon , 
Poëme intéreflant dans toutes les langues , &c 
utile à tous les peuples; la Henriade, Poëme 
fins intérêt, mais bien verfifié ; la P u c e lle , 
par le même Auteur, Poëme fans plan &  fans 

décence , mais plein de tableaux précieux.

Defmarets fut un des Poëtes les mieux ré- 

compenfés par le Cardinal de Richelieu. C e



M iniflre, pofledé de la manie de faire des
Pièces de Théâtre , donna à Defmarets, qui
1 aidoit dans fes comportions , la place de Con—

troleur-General de l’extraordinaire des Guerres ,
&  celle de Secrétaire-Général de la marine du
Levant.

Defmarets avoit fait , avec le Cardinal de 
Richelieu, la *3ragi-Comedie de A li rame., pour 
laquelle fut bâtie la falle du Palais-Royal, qui 

a fi long-tems fervi a l’Opéra , &  dont la re— 
préfentation lui coûta un million : elle eut 
cependant un fuccès médiocre à la premiere 
repréfentation. Le Cardinal, qui y  avoit affifté, 
s’étant retiré feul à Ruel , envoya chercher 

Defmarets. Ce Poëte, fe doutant que l’entrée 

en feroit orageufe , pria P e tit, fon a m i, de 

l’accompagner. Ils concertèrent en chemin ce 
qu’ils diroient au Cardinal. Dès qu’il les vit 
entrer : Eh bien! leur d it-il, les François n’au
ront jamais de goût pour les belles chofes ! ils 
n’ont point été charmés de Miramc. M onfei- 
gneur, répondit P etit, ce n’eft pas la faute de 

l’ouvrage qui eft adm irable, mais celle des. 

Comédiens. Votre Éminence ne s’eft-elle pas

ï o  T a b l e a u



apperçue que , non-feulement ils ne favoient 
pas leurs rôles, mais qu’ils étoient tous ivres ? 
Effe&ivement, reprit le Cardinal ; je" me rap
pelle qu’ils ont joué d’une maniéré pitoyable. 
Après quelques autres difeours , le Miniltre 
reprit fa belle humeur , &  fit mettre les deux 

Poëtes à table avec lui. De retour à Paris, ils 
ne manquèrent pas d’aller prévenir les Comé
diens , &  de s’afTurer des fuffrages de plufieurs 
fpeâateurs ; en forte qu’à la fécondé repréfen- 
tation de M i rame , on n’entendit que des ap-> 
plaudifTemens.

Y  Defmarets , alors âgé de quatre-vingts ans , 
accufant un jour publiquement Defpréaux d’a
voir volé dans Juvenal &  dans Horace les 
richcfles qui brillent dans les latyres : Ç)u*im~ 
porte, lui répondit un homme d’efprit ? avoue£ 
du moins que fes larcins refjemblent à ceux 

des Parti fans du tems pajfe ; ils lui fervent, à 

faire une belle dépenfe , & tout le monde en 
profite.

•«wo

t)n difoit que Defmarets , encore jeune , 
avoit perdu fon ame à écrire des Romans ; &

H i s t o r i q u e . i i



que vieux, il avoit perdu Pefprit à écrire de 
la myftiquerie. Ses dernieres années tinrent 
beaucoup de la folie; mais de cette folie fombre 
&c mélancolique , qui eft la plus cruelle de 
toutes. Son elprit, échauffé par une dévotion 
fuperflitieufe , voyoit par-tout des Janféniftes 
&  des Athées. Un jour que la Mothe-le-Vayer 
pailbit dans la galerie du Louvre > Defmarets 
fe mit a dire tout haut : Voilà un homme qui 
n a point de religion. Mort, am i, lui répondit 

le Vayer en fe retournant, / a i tant de reli- 
gion} que je  ne Juis pas de ta religion. Celle 
de Defmarets étoit le plus abfurde fanatifme.

Defmarets avoit beaucoup d’efprit &  d’ima
gination , mais une imagination déréglée > qui 

n’enfantoit que des chimeres. Son penchant ne 
le portoit point à la poéfie ; il ne s’y  attacha 
que pour complaire au Cardinal de Richelieu , 
qui l’y  engageoit parfes carefles , &  qui voulut 
bien entrer dans la compofition de fes ou
vrages. On fait que le fonnet qui fert d’inf- 
cription à la ftatue équeftre de Louis X I I I , 

placée au milieu de la Place Royale , eft de lui. 
Il a eu aufïi part à la fameuie Guirlande de



Julie ; &  il compofa les quatre vers fuivans 
fur la violette :

/  Modefte en fa couleur, modefte en Ton féjour,
Franche d’am bition, je me cache fous l ’herbe ;
Mais fx fur votre front je me puis voir un jour.
La plus humble des fleurs fera la plus fuperbe.

Defmarets étoit âgé cb quatre-vingt-un ans 
lorfqu’il mourut à Paris chez le Duc de Riche
lieu y dont il étoit Intendant.

H i s t o r i q u e . 13

Jea n  D E  L A U N O Y ,  Docleur en Sor- 

bonne , né au Valdefis dans la bajje Nor
mandie y en 1603 » mort à Paris en 1678.

•««o-

i  Comme M. de Launoy n’avoit point de 
talent pour prêcher ni pour 'Chanter, il ne 

voulut jamais accepter de Bénéfices. Je me 

trouve roi s bien de l 'Ê g life  3 mais l ’Églife ne 
Je trouvtroit pas bien de moi y difoit-il à ceux 
qui vouloient lui infpirer de l’ambition. Sa 
délicatefle n’a pas eu beaucoup d’imitateurs.

!
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Launoy avoit la confiance du Pere Sir— 

mond , qu’il confultoit toujours ; aufii ce Jé- 
fiiite difoit-il : et Quand M. de Launoy m’a 

« entendu dire quelque chofe de b o n , il va 
» faire un livre, jj

\  Pendant la vacance du Siege de Paris un 
M. Morel prêchoit à Notre-Dame , &  n’eut 
point d’Auditeurs ; M. de Launoy dit qu’il 
prêchoit fede vacante.

•«WcP-

Favertiflois un jour Launoy, dit Ménage , 
?» qu’il avoit choqué tous les Jacobins dans 
« les écrits qu’il avoit faits contre le Pere 

jj N icolaï, &  qu’ils écrivoient tous contre lui ; 
jj il me répondit malicieufement : Je crains bien, 

plus leur ca nif que leur plume. «

«me».

M. Billaud, Évêque de Boulogne , ayant 
écrit contre M. de Launoy, celui-ci mit ces 
paroles à la tête de la réponfe qu’il lui fit : 
Jacobus Bilialdus non difponit fermoncs fuos 

in judiciQ.



Le Cardinal de Richelieu répondit beaucoup 
mieux à un Savant qui lui avoit envoyé ion 
livre : Accepi , legi, probavi.

i  M. Godefroi , Hiftoriographe de France , 

étant forti de Ton logis de grand matin, le pre

mier jour de l’an , rencontra M. de Launoy qui 
s’en alloit en Sorbonne ; il l’aborda , &: lui dit 
en l’embraflant : Bon jour &  bon an, Monfieur ; 
quel Saint dénicherez—vous du ciel cette année? 
M. de Launoy, furpris de la demande, lui ré

pondit : « Je ne déniche point du ciel les véri- 

» tables Saints, mais bien ceux que l’ignorance 
”  &  la fuperflition des peuples y  ont placés 
jî fans l’aveu de Dieu &  des Savans. >» Il avoit 
rayé de fon Calendrier Sainte Catherine , Mar
tyre ; &  le jour de la fête de cette Sainte, il 
affe&oit de dire une MefTe dc Requiem.

•«uw*

X  Le Curé de Saint-Euftache de Paris difoit : 
”  Quand je rencontre le Do&eur Launoy , je 
n le lalue jufqu’à terre , &  ne lui parle que le 
»> chapeau h la main, &  avec bien de l’humilité, 
» tant j’ai peur qu’il ne m’ôte mon Saint

H i s t o r i q u e . 13
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« Euftache. »> On raconte la même chofe du 
Curé de Saint-Roch.

M. de Launoy étant à Bafville, chez le Pre
mier Préfkient de Lamoignon , ce Magiftrat lui 
dit : Au moins ne faites point de mal a notre 
Saint Yon ; le Do&eur lui répondit : Comment 
lui fcrois-je. du m al? J e n a i  pas L*honneur de. 
le connoître.

L ’indifférence de M. de Launoy pour la 
fortune , l’empêcha de s’enrichir. Il commença 
fon teflament par ces paroles: J 1aurai bientôt 
f a i t , car je  n'ai pas beaucoup de bien. M. l’Abbé 

Granet a donné, en 1 7 3 1 ,  une édition des 

ouvrages de ce favantDo&eur,en 10 vol. in-fol. 

enrichie de la vie de l’Auteur , qui elt très- 
intérefTante.

Je a n



H i s t o r i q u e .

Je a n -F r a n ç o is -P au l  D E G O N D I, Gzr-  
dinal de R e t z  , Archevêque de Paris 3 né a 
Montmirel en Brie en 1613 , mort à Paris 
en 16 jy . /

O  /'•

«« Le ftyle original de fe s Mémoires, dit 
M. l’Abbé Sabatier de Cadres , le place plutôt 
parmi les génies finguliers, que parmi les bons 
Écrivains. Si  ccs emoires étoient écrits par
tout de la même force , les meilleurs H ifto r ic n s  
Grecs &  Latins n’auroient rien qui leur fût 

fupériçur ; mais il s’en faut bien que le ftyle 

foit également foutenu dans le cours de la nar
ration : rafloupiflement &  les inégalités s’y font 
fentir dans mille endroits. L ’imagination de 
l’Auteur fe refroidifToit, félon toute apparence, 
dès que les objets n’intéreflojent pas vivem ent 

.fon am e, plus enthoufiafte des chofes extraor- ^  
dinaires que de la véritable grandeur. » )  / Jy

Le Cardinal de Retz avoue , dans feu Mé
moires , que l’ambition d’être chef de pnrti eut 
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toujours beaucoup d’empire fur fon cœur. La 
le&ure de 1 ' Hijîoire de la Conjuration du Comte 
de F ie f  que en fit tout à-la-fois un Catilina &  
un Sallufle.

p^Le Cardinal de Retz difoit à fes principaux 
domeftiques : et Vous êtes deux ou trois à qui 
» je n’ai pu me dérober ; mais j ’ai fi bien établi 
» ma réputation, &  par vous-mêmes , qu’il 

» vous feroit impolîible de me nuire ; quand 
33 vous le voudriez.

«tua*

/  N ’étant pas encore parvenu au Cardinalat 
il dit Que le Cardinal de Richelieu n'avoit 
point de grande qualité , qui ne fû t  la caufi 

ou l'effet d'un grand défaut. Cela fut rapporté 

à ce grand M iniftre, qui ne pardonna jamais 
au Cardinal de Retz.

■<£vO-

Le Cardinal de Retz s’étant jeté aux pieds 
du Roi après fon rappel : tt Monfieur le C ar- 
35 dinal ( lui dit le Roi en le relevant ) vous 

» avez les cheveux blancs. >» S ire , ( lui ré

pondit le Cardinal ) on blanchit aifément9 lo r f

18 T a b l e a u



qu °n a le malheur d’être dans la difgrâce de 
yotre Majeflé.

X  Pour faire voir combien Porigine du Cardinal 
Mazarin étoit obfcure , le Cardinal de R etz, 
fon ennemi m ortel, fit mettre dans la Gazette 

de Rome : u Nous apprenons , par lettres de 
’ > Paris, que Pierre Mazarin eft mort à Rome. 
C ’ctoit le pere du Cardinal Mazarin. 1

-«-»*>•

En 1675 , le Cardinal de Retz avoit renvoyé

au Pape Clément X  fon chapeau de Cardinal ,

dans la penfée de fe détacher entièrement du

monde ; mais ce Pontife lui ordonna de le
garder jufqu’à fa mort , arrivée quatre ans 
après.

"Wo-

Ec Cardinal de Retz parloit de les galanteries 

dans fes Mémoires ; ce qui prouve que fa re

traite fut plus philofophique que chrétienne. 
Des Religicufes , auxquelles il avoit commu
niqué fus manufcrits , rayèrent tout ce qui 
regardoit ces foibleffes , qu’on appelle des con
quêtes.

B i j
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Jk* Jamais grand Seigneur n’a tant fait de dé- 
penfe , tant emprunté, ni fi bien rendu que le 
Cardinal de Retz. La derniere fois qu’il partit 
pour Rome , il fit aflembler fes créanciers; & ,  

en examinant ce qu’il leur d evo it, il leur té
moigna qu’il n’avoit qu’une certaine fomme k 
leur donner dans un certain tems ; &  que 
M . * * * , qui étoit préfent, s’offroit pour cau
tion : fur quoi tous fe récrièrent, &  lui dirent 

qu’ils ne venoient point lui demander d’argent, 
&  qu’iis en avoient encore à fon fervice. Une 
Dame , entre autres , lui dit en fe levant, 
qu’elle le prioit de vouloir bien accepter cin
quante mille écus pour les befoins de fon 
voyage. Le Cardinal, confus de la générofité 
de tant de gen s, leur en témoigna fa recon- 

noiflance ; &  fe tournant vers un Marchand 
qui étoit là : u II y  a > d it- il, ce pauvre Cha- 
99 pelier à qui je dois beaucoup ; &  je rougis 
19 de ne pouvoir le fatisfaire ainfi qu’il le nié- 
jj rite. M oi , Monfeigneur ! ( s’écria cet 
99 homme ) il eft vrai que je fuis pauvre ; mais 
j> je n’ai pas moins de cœur que les autres, 
99 ni moins d’attachement pour votre perfonne. 
» Je ne vous demande rien ; &  voilà encore
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trois chapeaux rouges, que je prie Votre 
Eminence d’emporter avec elle. »

Épitaphc du Cardinal de Ret

Ci-git de R etz , q u i, dans le feu de l'âge,
Et quoiqu’Abbé par avis de parens,
N ’en fut jamais plus dévot, ni plus fage.
Q ui, du Clergé, vifant aux premiers rangs,
Q u’il regardoit comme fon apanage -,
Digne rival des braves de fon tems ,
A , fur le pré, fignalé fon courage»
Dans 1 âge m ûr, alticr, ambitieux ;
Sans le ha ïr, ennemi de fon M aître,
Prélat fans m œ urs, & Precre ambitieux j 
Il ne fut rien de ce qu’il devoir eue.
Dans la vieillefle, il connut fes erreurs,
A l’équitc joignit la bienfaifance ;
Et ,ceflant d 'é tre , il fut digne des pleurs 
De fes amis, de Rome 6c de la France.

Par M. s i  za Placm,
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F ra n ç o is  , D u c  DE L A  R O CH EFO U 

C A U L D  , Prince DE M A R SILLA C  , né en 
1 6 i z , mon à Paris en 1680. * ^  g

/  La valeur &  l’efprit de M. de la Rochefou

cauld le mirent au premier rang des Seigneurs 

de la Cour , qui mëloient les lauriers de Mars 

avec ceux d’Apollon. Pendant les querelles de 
la Fronde, auxquelles il avoit pris part, à l’inf- 

tigation de la fameufe DuchefTe de Longue- 
ville , il reçut au combat de SaimvAntoine un 

coup de moufquét qui lui fit perdre quelque 
tems la vu e; alofB il dit ces vers fi cofnnus y 
tirés de la Tragédie à'Alcyonée : y

Pour mériter fon cœ ur, pour plaire tièhhiJyeux;
J ai fait la guerre aux R ôis, je l’aurois faite aux D ieux.

On fait qu’après fa rupture avec cette Dame 
il parodia ainfi ces vers :

1 oui* ce cœiu inconfiant, tju ’enfin je connois mieux y
J ai fait la guerre aux Rois, j’en ai perdu les yeux.



On trouve à la fin des Lettres de Madame 
de Maintenon , un portrait bien peint du Duc 
de la Rochefoucauld. « Il avoit une phyfio- 
”  nomie heureufe , l’air grand , beaucoup d’e f- 
•55 prit &  peu de favoir ; il étoit intrigant , 
» fouple , prévoyant : je n’ai pas connu d’ami 

”  plus folide , plus ouvert, ni de meilleur con-

feil. Il aimoit à régner : la bravoure per- 
*» fonnelle lui paroifloic une fo lie , &  à peine 
» s’en cachoit-il ; il étoit pourtant fort brave.

Il Conferva jufqu’à la m ort la v ivacité  de fon 

3J efprit , qui éto it toujours fo rt a g ré a b le , 

>5 quoique naturellem ent férieux ».

<c On lut avidement ( dit l’Auteur du SiecIe 
» de Louis X I V , en parlant du livre de R é- 
» flexions &  de Maximes ) ce petit Recueil ; 
3j il accoutuma à penfer &  à renfermer fes 
» idées dans un tour v i f ,  précis &  délicat. 

,s C ’étoit un mérite que perfonne n’avoit eu 
”  avant lui en Europe }? depuis la renaifTancc 
» des Lettres. i> . •• r ■ . •

<#*>• , .
- jvr. t v. y ‘ r '  ; . 3

Le Duc de la Rochefoucauld ne rccônnoifTant
13 iv
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d’autre mobile de nos actions que l’amour-pro— 
p re , fon livre eft moins l’hiftoire que la fatyre 
du genre-humain. Mais cette fatyre plaît, parce 

qu’elle flatte la malignité , &  parce qu’elle dif- 

penfe de l’admiration pour la vertu, en lui don
nant avec le vice un principe commun, qui la 
dépouille de l’héroïfme qu’on lui fuppofe. Elle 
plaît par le tour v if  &  précis que l’Auteur a 

fu donner à fes penfées, &  parce qu’en effet 
on ne peut fe difîlmuler que l’homme , obfervé 
dans les grandes villes , ne foit un être infini
ment dépravé. Mais eft-ce un effet de fa conf- 
titution originelle &  prim itive, ou plutôt celle 
des conventions fociales? L ’homme eft - il né 
méchant? Nous ofons croire que non. L ’ob - 
fervateur a très-bien  cara&érifé Pefpece qui 

l ’entouroit ; mais , placé dans une condition 
plus commune, plus fimple , plus rapprochée 
de la nature, il eût vu les hommes d’un œil 
plus indulgent, organifés, non comme l’enfant 
robufte imaginé pat Hobbes, mais, au contraire, 
nés timides &  défarinés, plus foibles que mé- 
chans, plus dignes enfin de compaflion que de

haine. ( M. P a lijfo t , Mémoires Littéraires. )
, • • .. .v . . . ” ■'-m*
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(V Louis X IV aimoit l’efprit, &  efdmoit la pro
bité du Duc de la R och efoucauld . Un jour que 
ce Seigneur paroifloit inquiet au fujet ü es 

dettes, ce Prince lui dit : Que n'en parle { VvUS 
a vos amis ? mot qui fut accom pagné d'un don 

de cinquante mille écus.

M. de la Place a fait ainfi Pépitaphe de 
ce Duc :

M ich e l  D E  M A R O L L E S ,  Abbé de 
Killeloin , né en Touraine en 1600, mon a

f  M. de l’É tang, Auteur des Réglés pour bien 

traduire , avoit pris tous les exemples de bonnes 
tradu&ions dans les livres de M. d’Ablancourt 
ou de Port-R oyal, &t ceux des mauvaifes dans 
les livres de l’Abbé de Marolles. Celui-ci en 

fut fort en colere , &  s’en plaignit à tout le

C i-g ît, des Auteurs qu’on renomme 
Celui qui le moins flatta l’homme : 
C e n’elt pas en fouillant le coeur, 
Qu’on le trouve toujours meilleur.

Paris en 1681.



monde. M . de l’Étang ayant jugé à propos de 
l'appaifer, choifit pour cela le jour que M. de 
Marolles alloit faire fes Pâques ; &  fe préfen- 

tant devant lui à l’inftant qu’il alloit commu
nier : et M onfieur, lui d it-il, vous êtes en colere 

,5 contre moi ; je crois que vous avez eu rai- 
» fon : mais , Monfieur , a jouta-t-il, voici un 
3> tems de m iféricorde, je vous demande par- 
» don. »> D e  la maniéré dont vous vous y  
prenc^ , lui répondit M. de Marolles ,11 n’y  a 

pas moyen de s’ en défendre: aile.{y Monfieur, 
j e  vous pardonne. Quelques jours après M. de 
Marolles , rencontrant M. de l’Étang lui dit : 
Croyc^-vous en être quitte? Vous m’avei 
excroqué un pardon que je  n'avois pas envie 
de vous accorder.' Monfieur ; M onfieur, lui 

répliqua M. de l’Étang , ne faites pas tant le 

difficile ; on peut bien y quand on a befoin 

d  un pardon général y en accorder un particulier.

“j t  Marolles difoit à Liniere : Mes vers me 
coûtent peu. Ils  vous coûtent ce qu’ ils valent, 
répliqua Liniere.
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L’Abbé de Marolles fit une traduction des 
épigrammes de M artial, dans laquelle il n’avoit 
rien confervé du fel de fon Auteur ; c’eft ce 
qui engagea Ménage à mettre à la tête de fon 
exemplaire ces mots : Épigrammes contrc 

Martial,

L’Abbé de Marolles prétendoit que la quan

tité de traductions qu’il avoit faites , devoit le 
mettre au niveau de ceux qui n’en avoient que 
peu de bonnes.

C et Auteur entend trè s-b ie n  les Auteurs 

latins, &  en a traduit le plus grand nombre, 

«t Si fa tradudion eft ordinairement lâche &  
» plate, il ne faut pas oublier, comme l’a fort 
>9 bien remarqué M. l'Abbé Sabatier de Caf— 
a très , que les premiers pas, en -tout genre , 

» font ceux qui coûtent le plus, &  qu’une route 

>» non frayée rend toujours les progrès plus 

» difficiles. Ceux qui ont fuivi depuis la même 
c a r r i è r e , q u i  méprifent l’Abbé de Marolles, 

j» auroient dû reconnoître qu’il leur a été d une 

>* grande utilité. »

H i s t o r i q u e .  17
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La plus mauvaife des Tradu&ions par l’Abbé 

de Marolles eft celle d’Athénée : c’eft néan
moins la plus recherchée , parce qu’elle eft rare, 

&  que nous n’en avons point d’autre. Quoi- 
qu elle n ait qu’un vol. z/z-40. on la paye juf- 

cju à foixante livres, &  quelquefois davantage 
dans les ventes de livres.

Le Pere Bourgoin , Général de l’Oratoire , 
n’avoit d’eftime que pour ceux qui s’appli- 

quoient à la théologie ou à la prédication , &  

étoit prévenu contre ceux qui s’adonnoient à 

l’Hiftoire. Cette prévention alloit fi loin , que 
lorfqu’il vouloit défigner un ignorant, il difoit : 
C e fl  un Hiflorien. Avec ce préjugé , il regar- 
doit le Pere le Cointe comme un homme inutile 
à fa Congrégation , &  le donna pour Aumônier 
à M. Servien , qui alloit à Munfter, en qua

lité de Plénipotentiaire : il fut utile à ce

C h a r l e s  LE C O IN T E , de VOratoire 

ne a Troies en 1 6 1 1 , mort en 1681.



Minifixe , en travaillant avec lui aux prélimi
naires de la Paix.

«*çCÎ»-

M. Simon ayant repréfenté au Pere le Cointe ,  
que tout le monde fe plaignoit de l’étendue de 

les Annales Eccléfiaftiques de France ; l’Auteur 

lui répondit ingénument, qu’il le favoit bien ? 
niais qu’il craignoit que la penfion qu’il rece
voir de la Cour ne finît avec fon ouvrage.

Dom Mabillon alla prier un jour le Pere le 

Cointe d’aflifter , avec d’autres habiles gen s, 

à l’examen de certaines Chartres, qui devoit fe 

faire à Saint-Germain-des-Prés ; il s’en exeufa , 
&  dit à un de fes amis, que quand on alloit à 
l’A bbaye, les Moines faifoient faire fi bonne 
chere à ceux qu’ils convioient, &  les preflbieht 

d'une maniéré fi obligeante, qu’on ne pouvoit 
leur refufer ce qu’ils demandoient.
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O l iv ie r  P A T  R U , né a Paris en 1604, 
mort dans la même ville en 1681.

Il fut reçu en 1640 à l’Académie Fran- 
çoife : il prononça devant cette Compagnie un 
difcours de remerciement ; ce qui n’avoit point 
encore lieu. Ce difcours fut tellement goû té, 

que la Compagnie ordonna que tous ceux qu’elle 
admettrait dans la fuite parmi fes membres, 
imiteraient l’exemple de Patru. On ne s’efl 
encore écarté de cette loi qu’en faveur de 
M. Colbert &  M. d’Argenfon.

Patru étoit Cenfeur, également éclairé &  
févere. Sa réputation de rigidité étoit fi bien 
établie, que quand Racine faifoit h Defpréaux 
quelques obfervations un peu trop fubtiles fur 
fes ouvrages , le Satyrique , au lieu de lui dire 
le proverbe latin , ne fis patruus m ihi,  lui 
d ifo it, ne fis  Patru mihi.



: Patru ne fut jamais riche : ce qui fit dire à 
un Magiftrat, que cet A vocat, qui plaidoit ft 
bien la caufe de l’Académie &  de la langue 
françoife , n’entendoit rien à plaider la caufe de 
fa fortune.

Patru , réduit à une extrême indigence, &  

preffé par un créancier impitoyable , fe vit 
obligé de vendre fes livres , le feul bien qui lui 
reftoir. Defpréaux ayant appris l’extrémité où 
il fc trouvoit, &  fachant qu’il etoit fur le point 
de les donner pour une fomme allez modique, 

alla aufli-tôt mettre une enchere d’un tiers : 

mais l’argent com pté, il mit dans le marché 
une condition qui furprit agréablement M. Patru; 
ce fut que la bibliothèque refteroit où elle étoit 
jufqu’à la mort du vendeur , auquel il en laif- 
foit la jouilfance jufqu’à cette époque.

Patru difoit à Defpréaux : Vous écrive  ̂
trop négligemment votre profe ; i l  s*y eft glijfê 
qu-elques vers. Croyez-vous , lui dit le Poëte, 
que vous ne tombez pas quelquefois dans la 
même faute • N on , répondis Patru, Sur cela
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Defpréaux ouvrit les Plaidoyers de fon am i, &  
tomba d’abord fur ce vers :

Onzième plaidoyer pour un jeune Allemand.

M . C onrard, qu’on peut regarder comme le 
fondateur de l’Académ ieFrançoife, étant m ort, 
u n  des plus grands Seigneurs de la Cour , 

mais qui n’avoit que médiocrement cultivé fon 
efp rit, fe propofa pour la place vacante. On 

étoit également embarraffé de le recevoir ou 

de le refufer. Dans cette occafion , Patru ouvrit 
l’aflemblée par cette apologie : et M eflieurs, 

dit-il, un ancien Grec avoit une lyre admi- 

3» rable ; il s’y  rompit une corde : au lieu d’en 
» remettre une de b oyau , il en voulut une 

» d’argent; &  la lyre , avec fa corde d’argent, 
» perdit fon harmonie. »

Liniere voyant Patru &  Chapelain qui fe 
promenoient enfemble , dit : Voilà un pauvre 
Auteur &  un Auteur pauvre.

? M. BofTuet étant allé voir Patru qui étoit

mourant,



mourant, lui dit : On vous a regardé jufqu’ic i, 

M onfieur, comme un efprit fort; fongez à dé
tromper le public par des difcours finceres &  
religieux. « Il eft plus à propos que je me taife, 

”  répondit Patru ; on ne parle dans fes derniers 
”  momens que par foiblefle ou par vanité. «

Après la mort de Patru, Boileau fit l’épi-* 
gramme fuivante ; elle fait autant d’honneur à 
Patru qu’au Poëte :

Je l’affifhi dans l’indigence :
Il ne me rendit jamais rien.
M ais, quoiqu’il me dût tout fon bien,1 
Sans peine il fouffrit ma préfence.
O  la rare reconnoiflance !

•«£<&>•

Pendant fa derniere m aladie, Patru reçut 

une vifite de la part de C o lb ert, qui lui en

voya une gratification de cinq cents écus , 

comme une marque de Peftime que le Roi avoit 
pour lui.
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J e a n  H É N A U LT , né a Paris , mort dans 
la même ville en 16S1.

C e fut Hénault qui infpira à Madame D es- 
houlieres le goût de la poéfie , &  qui lui en 
apprit les régies ; l’on prétend même que ce 

P o ète , peu jaloux de la gloire que donnent 
les talens, a facrifie à la gloire de cette 

Dame quelques m orceaux, dont il auroit pu 
fe faire honneur.

V oici l’extrait d’une lettre adreflfée à fon 
E leve, pour l’exhorter à ne pas tant s’appli
quer à l’étude :

O n ne peut craindre trop d etre trop cftimée -,
Rien ne nous aflervit comme la renommée. •
O n perd bien du repos pour faire un peu de bruit,
E t ce bruit ne vaut pas la peine qui le fuir.
Pour m o i, je ne fuis point la dupe de la gloire >
Je  vous cède ma place au temple de mémoire.

Hénault avoit traduit en vers tout le Poëme 
de Lucrece ; mais il le mit au feu par des 

motifs de confçience. Les cent premiers vers, 

O



que fes amis nous ont confervés, excitent de 
vifs regrets fur la perte de cette excellente 
tradudion.

Parmi les poéfies de Hénault, l’É legie, dont 
le principal fujet eft le combat de la raifon 

contre l’amour , eft remarquable ; voici le 
début.

Échappé des périls d’une ardente jeunette,
Et parvenu dans 1 âge où regne la fagefle,
Je m ’étojs réfolu d'écouter la ra ifon ,
E t d ’être fage au moins dans l’arricre faifon.
Je contcmplois déjà les miferes hum aines,
Et j’en accufois plus nos plaifirs que nos peines j 
J ’en accufois fur-tout nos plaifirs am oureux,
Comm e les plus légers &  les plus dangereux ;
Je  voyois qu’à la fin tous les cœurs s’en dégoûtent j 
E t , me reflouvenant de ce qu’ils m ’ont coûté â 
Je  m’en croyois auflï pour jamais dégoûté :
Mais j’ofai voir O lym pe, & c.

•«WS-

ce M. Hénault ( dit M. de la Monnoye ) étoit 
”  étoit un des hommes de fon tems qui tour- 
”  noit le mieux un vers. Defpréaux , fi délicat 
». là-deflus, ne le nioit pas ; &  quand 011 lui 
» demandoit pourquoi, au troifieme chant de 

fon Lutrin &  dans fa neuvième fatyre , il en
C ij
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55 avoit parlé avec mépris ; il répondit qu’au 
u lieu de H énault, il avoit d’abord mis Bour- 

53 fa u lt , &  enfuite Perrault, avec lefquels il 
55 s’étoit réconcilié , &  leur avoit fubflitué , 

» en dernier lieu , H énault, qui ,  étant mort 

» dès 16 8 2 , étoit hors d'état de former aucune 
3? plainte. 3»

>V M. Fouquet ayant été difgracié , Hénault fit 
un fanglant fonnet contre M. de C o lb ert, qu’il 

croyoit avoir contribué à la ruine de M. Fou— 
quet. M. C o lb ert, à qui Ton parla de ce fonnet, 
demanda s'il n’y avoit rien contre le Roi ; on 
lui dit que non. Cela étant, reprit-il, je  n'en 
veux point de mal a VAuteur. Cette réponfe 

fit rougir Hénault, qui fit tous fes efforts pour 

fupprimer le fonnet ; le voici :

Miniftre avare &  lâch e , efclave malheureux »
Q ui gémis fous le poids des affaires publiques, 
Vi&ime dévouée aux chagrins politiques,
Fantôme révéré fous un titre onéreux !

Vois com bien des grandeurs le com ble e/l dangereux; 
C ontem ple de Fouquet les funefles reliques :
E t tandis qu’à fa perte en fccret tu  t ’appliques,
Crains qu ’on ne te prépare un deftin plus affreux.’
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Sa chutc quelque jour te peut être commune*,
Crains ton po fte , ton rang , la C our & la fortune t 
N ul ne tom be innocent d’où l’on te voit monté.
Celle donc d’animer ton Prince à fonfupplicej 
E t,  prêt d’avoir befoin de toute fa bonté ,
N e  le fais pas ufer de toute fa juftice.

P a rm i les  fo n n e ts  d e  H é n a u l t , o n  d o i t  d i s 
t in g u e r  c e lu i d e  l’A v o r t o n , c o m p o fé  à l’o c c a f io n  
d e  l’a v e n tu re  a r r iv é e  à  M a d e m o ife lle  d e  G u e r-  
ch i (  a  )  j le  v o ic i  :

T o i, qui meurs avant que de naître , 
Aflcmblnge confus de l’être Sc du n é a n t,

Trifte avorton , informe enfant,
Rebut du néant de 1 ctre !
T o i que l’amour fit par un crim e,

Et que l'honneur défait par un crime à fon tour ,  
Funefte ouvrage de l’am our,
De l’honneur funefte viétimel
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(<;) Mademoifelle  de G u c r c h i  étoit  F i l le -d ’ IIonneur de 

M a ric -T h é re fe  d’A u trich e  , Reine de F rance. L ’aventure 

de cette Dcraoifelle  occafionna , en 1673 , un nouvel é ta -  

bliiïcment. Les  dangers attachés à l’ état de fille , dans une 
C o u r  galante 8c vo lu p tu e u fe , déterminèrent à fubllituer aux 

douze I‘ illes-d’ Honneur qui embellifloient la C o u r  de le 

R eine douze Dam es du Palais i &. d e p u is , la M a ifo n  des. 

Reines fut ainfi compoféç,

C  iij
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D onne fin aux remords par qui tu  t’es vengé *
E t du fond du néant où je t’ai replongé, 
N ’entretiens point l’horreur dont ma faute eft fui vie.
Deux tyrans oppofés ont décidé ton fort ;
L am our, malgré l’ho nn eu r, t ’a fait donner la vie;
L honneur, malgré l’am our, t ’a fait donner la mort.

Réponfe de l'Avorton.

Mere qui veux cc/Tcr de I c t r e ,
Qui défais ton ouvrage après l’avoir fo rm é ,

Et fais un fépulcre animé 
D e ce fein où je devois naître J
T oi q u i, dans tes propres entrailles,

Attaques la n a tu re , & ,p a r  un coup fatal,
Fais précéder mon jour na ta l,
Par celui de mes funérailles i

Laiiïe-moi le loifir de déplorer m on fort.
L’honneur , pour fe venger, a confpiré ma m ort : 
Dans ton fe in , malgré lu i , je m’ouvris le paflage.
Ce t honneur offenfé m’en punit en ce jour ;
I lin e  rend maintenant outrage pour outrage,
Et lu i , que j’ai détru it, me détruit à fon tour.

Anonyme.

l/n fonnet trouvé clans le recueil des (Euvres 
de Renault, qui eft une imitation de Séneque fur



I4 vie p r iv é e , a fervi à faire ainfi fon épi-* 

taphe :

S éleve qui voudra , par force ou par adrefle ,
Jufqu’au fommet gliflant des grandeurs de la Couu: 
Hénault f u t , fans quitter un aimable féjour,
Loin du m onde & du bruit rechercher la fagefie.
Là, fans crainte des grands, fans farte &  fans triflelTc^ 
Ses yeux, après la n u it, voyoient naître le jour ,
Il y vit les faifons fe fuivre tour-à-tour r 
E t dans un doux repos attendit la vieillefle.
Ainfi, lorfque la m ort vint ôc  rompit le cours 

es bienheureux momcns qui compofoient fes jours i  
Il m ourut chargé d ’an s , inconnu, folitaire.
Q u’un homme eftmiférable à l’heure du trépas» 
Lorfqu’ayant néglige le feul point ncceflaire,
Il m eurt connu de to u s , Sc ne fe connoït pas!

Anonyme..
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C h a r l e s  C O T IN  , né a Paris , mon dans 
la même ville en 1681.

C ’eft la fatale néceffité de rim er, qui attira 
k Cotin tous les brocards répandus contre lui 
dans les fatyres de Defpréaux. C e P oëte réc>- 
toit à Furetiere la fatyre du repas , &: fe
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trouvoit arrêté par un hémiftiche qui lui man- 
quoit :

Si I on n eft plus au large afïîs dans un feftin,
Q uâux Sermons de Cnflagne. • « * • • • •

Vous voilà bien embarrafîe y lui dit Furetiere ; 
que ne placez-vous , ou de l'Abbé Cotin ? Il ne 
fallut pas le dire deux fois ; ce qui juftifia la 
vérité des deux vers fuivans :

Et malheur à tout nom 3 qui propre à la cenfure,
1 eue entier dans un vers fans rompre la mefure.

M . le Premier Préfident de Lamoignon refufa 
de lire un libelle que l’Abbé Cotin avoit pu
blié contre Defpréaux , parce que ce premier 

Magiftrat accufoit, en riant,Defpréaux de l’avoir

compofé lui-même, pour rendre l’Abbé Cotin 
ridicule.

•<*>

L ’Abbé Cotin , fatigué de l’adminiftration 
de fon bien , qui lui attiroit des chagrins &  
des procès , le donna à un de fes amis , qui 

s’engagea à lui fournir ce dont il avoit befoin. 

Ses proches préfenterent auflï-tôt une requête 
poui lui faire nommer un curateur, prétendants
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qu’un homme ne pouvcit pas faire une plus 

grande folie que de donner fon bien : l’Abbé 

C otin , au lieu de répondre juridiquement, alla 
voir fes Juges , &  les pria de venir à quelques- 
unes de ces prédications , confentant de rece

voir un curateur, fi l’on jugeoit qu’il en eût 

befoin après l’avoir entendu. Les Juges acceptè

rent fa propofition , &  revinrent fi fatisfaits de 
fes Sermons , &  fi indignés de l’infolence de 
fes parens, qu’ils les condamneront aux dépens 
&  à l'amende.

Eayle agite une aflez plaîfante queftion dans 

fes lettres ; il fuppofe que Defpréaux eût été 
choifi pour remplir la place de l’Abbé Cotin 
à l’Académie , &  paroît en peine de quelle 
maniéré il fe fût tiré de l’éloge dû à fon pré— 
décefleur, fuivant les ftatuts académiques. Je 

rapportai, dit Montchenay , la chofe à Def

préaux , qui me dit , qu’à la vérité il eût fallu 

marcher un peu fur la cendre chaude , mais 
qu’à la faveur des défilés de l’art O ratoire, il 
fe feroit échappé d’un pas fi délicat. Il n’y  a 
rien , d ifo it-il, dont la Réthorique ne vienne 
à bout : un bon Orateur eft une efpece de
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charlatan qui fait mettre à propos du baume 
dans les plaies.

L Aobé Cotin faifoit quelquefois des vers 
aflez bien tournes &  fpirituels ; on en jugera 
par ce couplet :

Je vous le donne 
C e petit avis en fecrer ;
Si votre cœ ur n ’eft à perfonne*
E t que le mien foit votre fa it,

Je  vous le donne.
-<*#>•

Ce C o tin , fi maltraité par Boileau dans fes 
fatyres, &  par Moliere dans les Femmes Sa-  
vantes , fous le nom de TrifTotin, étoit Poëte , 
Prédicateur &  Membre de l’Académie Fran- 

çoife : il favoit du grec , de l’hébreu, du fyria- 

q ue; prêchoit aflez noblement, écrivoit pafTa- 
blement en p ro fe , &  a fait quelquefois de 
jolis vers ; témoins le couplet qu’on vient de 
citer &  le quatrain que voici :

Iris s’eft rendue à ma foi :
Q u ’eût-elle fait pour fa défenfe *

N ous n ’étions que nous tro is, e lle , l’amour &  moi i 
E t 1 amour fut d’intelligence.
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M. de la Place a confacré à la mémoire de 
l’Abbé Cotin l’épitaphe Suivante :

Ci-gît le bienheureux C otin *,
Paflant, ne plains point fon deftin ,
Puifque fer fortune fut telle,

Q ue , bien que ridicule à la ville, à la C our ,
C e C otin à Philis a donné de l’amour ;

Ce que n ’ont puG ram m ont ni la Tournelle.

Il eft probablement ici queftion du fameux 
Comte de Grammont , dont fon beau—frere 
Hamilton nous a laifle de fi charmans M é

moires , &  qui paffoit pour fi redoutable en 

amour , fur-tout auprès des coquettes de fon 

tems.
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F ra n ç o is -E u d e s  D E  M É Z E R A I, né a 
R y , près de Falaife en baffe Normandie , l'an 
1610 } mort a Paris en 1683.

/ ^

Mézerai paroifloit chagrin dans tous fes ou
vrages contre les Traitans ; &  il avoit cou
tume de dire qu’il réfervoit deux écus d’or 
frappés au coin de Louis XII , furnommé le 
Pere du peuple , dont il deftinoit l’un à louer
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une place en Greve lors de l'exécution de quel
ques-uns d’eux, &  l’autre à boire à la vue de 
leur fupplice. En travaillant au Didionnaire de 

1 Académie Françoife, il s’avifa d’ajouter au 

mot Comptable , tout Comptable ejl pendable, 
phrafe que les autres Académiciens ne voulurent 
jamais lui paffer, &  qu’il fut obligé d’effacer,* 
ce qu’il ne fit cependant qu’en ajoutant par 
dépit à la marge de fon manuferit : R a yé, 
quoique véritable.

l e  Cardinal Mazarin ayant lu un jour dans 
la vie de Louis X I , que ce Prince étoit mau
vais fils , mauvais pere, mauvais ami &  mauvais 

m ari, dit à PHiftorien : Monfieur de M ézerai, 

vous traitez bien mal un de nos Rois Louis X I: 

Monfeigneur > lui répondit cet Écrivain, comme 
É crivain , je  fu is  interprete de la vérité.

Mézerai demanda un jour au Pere Pétau , 
que l’on confultoit comme un Oracle fur tous 
Jes points d’érudition, ce qu’il penfoit en général 
de la nouvelle Hiftoire de France : celui-ci lui 

répondit durement , qu’il y  avoit découvert



mille fautes groflieres. Tout autre que Mézerai 

fe feroit déconcerté d’une repartie fi imprévue ; 
mais il n’en fit que rire, &  dit d’un ton ironique :
“  J’ai été plus févere obfervateur que vous , 
» car j’en ai trouvé deux mille. »

Les hardiefies que Mézerai fe permettoit dans 

fes H if to ire s  , déterminèrent la Cour à fup— 
primer une penfion de quatre mille livres qu’elle 
lui faifoit. Mézerai cefia dès-lors d’écrire ; &  
afin qu’on n’ignorât pas les motifs de fon 

filence, il mit à part dans une cafictte les der

niers appointemens qu’il avoit reçus en qualité 

d’Hiftoriographe , &  y  joignit un billet fur 
lequel il écrivit de fa main ces paroles : V o ici 
le dernier argent que j ’ai reçu du Roi - i l  a 
cejje de me payer , & moi de parler de lui 3 
fo it en bien 3 fo it en mal.

Mézerai avoit un frere célébré par fa piété, 
nommé le Pere Egides. Il abufa de fa fimplicité 
pour l’engager à traiter, dans un Sermon q u ’il 
devoit faire devant la Reine-mere, Régente du 

Royaume , les matières du Gouvernement les
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plus délicates; &  non content de l’avoir encrage1 o  o
dans ce mauvais pas , il fe mit dans un coin 
de l’Églife pendant le Serm on, &  y  rioit de 

tout fon cœ ur, de la témérité de fon frere , 
qui menaçoit des jugemens de Dieu &  des 
peines de l’enfçj ces fang-fues malheureufes , 
venues d’au-delà les monts ; encore alla-t-il lui 
reprocher, au fortir de l’É glife , qu’il n’en avoit 
pas dit allez.

Mézerai donnoit toujours une boule noire 
dans le fcrutin à tous ceux qui afpiroient aux 
places vacantes dans l’Académie. On fut long- 

tems à deviner de qui pouvoit venir une réfo- 
lution fi confiante de nuire. A  la fin le cara&ere 

de Mézerai fit foupçonner que c’étoit de lui , 

&  cela fe trouva vrai : on lui demanda la raifon 
d’une conduite fi bizarre; il répondit que c’étoit 
pour lailfer à la poftériré un monument de la 
liberté de l’Académie dans les éleélions.

y'M ézerai étoit fi négligé dans fa perfonne , 

qu’on le prenoit pour un mendiant. Il fut arrété 
un jour par les Archers des pauvres. La bévue,
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au lieu de l’irriter , le charma ; car il aimoit 

les aventures fingulieres : il leur dit qu’il étoit 
trop incommodé pour aller à pied avec eux; mais 
qu’aufli-trtt qu’on auroit mis une nouvelle roue 
à fon carrofle, ils s’en iroient de compagnie où 
il leur plairoit.

tJne des bizarreries de M ézera i é to it de ne 

travailler qu’à la ch an d elle,m êm e en plein jo u r, 

au milieu de l’été ; &  com m e s’il fe fût perfuadé 

qu’ il n’y  avoit plus de fo leil au m onde , il ne 

m anquoit jam ais de reconduire jufqu’à la porte 

de la r u e , le flam beau à la m ain , ceux qui 

venoient lui rendre vifite.

C et Écrivain affe&a toute fa vie un pyrrho- 
nifm e, qui étoit plus dans fa bouche que dans 

fon cœ ur, comme il le fit paroître durant fa 

derniere maladie; car ayant fait venir ceux de 

fes amis qui avoient été les témoins les plus 

ordinaires de fes licences à parler fur les chofes 
de la religion , il en fit devant eux une efpece 
d’amende honorable , qu’il termina en priant 

d’oublier ce qu’il avoit pu leur dire autrefois
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de contraire , de fe fouvenir que Mézerai 
mourant étoit plus croyable que Mézerai en 
fan té.

/  D e tous les travers où Mézerai donna, aucun 

ne lui fit tant de tort dans le public que l’atta
chement qu’il eut pour un Cabaretier de la 

Chapelle, petit village fur le chemin de Saint- 
Denis. Il prit tant de goût à la franchife &  

aux difcours de cet hom m e, que,  malgré tout 

ce qu’on put lui dire , il pafToit les journées 
entieres chez lui : il le fit même à fa mort fon 
légataire univerfel, excepté pour les biens pa
trimoniaux , qui étoient peu de chofe, &  qu’il 
Iaifia à fa famille.

Mézerai aimoit le vin ; il y  avoit toujours 
fur fii table une bouteille lorfqu’il étudioit ; &  
il avouoit, avec plus de franchife que de dé— 
licatefle, que la goutte dont il étoit tourmenté 
lui venoit de la fillette & de la feuillette.

/ C e t  Auteur étoit l’homme de la terre le plus 

frileux. Patru le rencontrant, un matin qu’il

geloit
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geloit fo r t , lui ayant demandé comment il fe 

trouvoit de ce tems-là ? u J’en fuis à L , mon 

cher Patru ! ( s’écria l’Hiftorien en le quittant
» brufquement , ) &  je cours regagner mon 
» feu. »

Cette énigme , dont Patru cherchoit en vain 
le m ot, lui fut expliquée par un autre am i,qu i 

lui apprit que M ézerai, dès l’entrée de l’hiver, 
avoit toujours derriere fon fauteuil douze paires 
de bas , étiquetées depuis la lettre A  jufqu’à M , 
&  qu’en fortant du lit,  il confultoit Ib J b a ro -  
m etre, pour en chauffer autant de paires que  
le degré de froid fembloit l’exiger.

Épuaphc de F r a n ç o i s - E u d e s  d e  
M é z e r a i ,  FLiftoriographe de France.

Mézerai compofant l’Hifloire de nos Rois,
De 1 Hiftoire a luivi les plus féveres loix :
G rave, fentencicux, libre de fervitude,

Exempt de partialité,
Il montre autant d’exa&itude 3 
Que d ’amour pour la vérité.

Anonyme.
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A n n e  D E L A  VIG N E ? de F Académie des 
Ricovrati de Padoue > née a Vernon en Nor
mandie morte en 1684.

,

Mademoifelle de la Vigne ayant fait une Ode 
intitulée, Monfeigneur le Dauphin, au Roi 3 
un inconnu lui envoya pour récompenfe une 

boîte de co c o , où étoit une lyre d’or émaillée, 
avec des vers à fa louange.J

P our répondre aux follicitations d’un homme 
aimable &  plein d’efprit qui l’aim oit, &  la 
preflbit de le payer d’un tendre retour, Ma

demoifelle de la Vigne fit les vers fuivans :

Vainc beauté, que voulez-vous de moi ?
Quels font vos droits ,T irc is , pour engager ma foi ?
Ah ! fur mon cœ u r, celiez de rien prétendre j 

Ceflez de le faire fouffrir :
Le Ciel ne Ta p.is fait il fenfible tk fi tendre,

Pour aimer ce qui doit périr.
•«vV0**

Des fon enfance, Mademoifelle de la Vigne



faifoit fi aifément des vers, qu’il fembloit qu'elle 
eut été allaitée par les Mufes. Son pere difoit 

plaifamment, pour marquer la différence qu’il 
y  avoit entre elle &  fon frere, homme d’un 
efprit fort borné : Quand j ’ai fa it ma fille 3 
je  penfois faire mon fils ; & quand j ’ai fa it  
mon fils  , je  penfois faire ma fille.

•«£££>-

Les études de Mademoifelle de la Vigne lui 
cauferent la pierre, qui ,  fervant de contre
poids aux attraits qu’elle auroit pu avoir pour 

le m onde, fenleva au Ciel encore aflez jeune.
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P i e r r e  C O R N E I L L E , Poète y né a Rouen 
en 1606 y mort a Paris en 1684.

; S

Corneille fe mit d’abord au Barreau fans goût 

&  fans fuccès ; mais une petite occafion lit 
éclater en lui un génie tout différent, &  ce fut 
1 amour qui le fît naître. Un jeune homme de 
fes amis le mena chez une Demoifelle qu’il 

aimoit. Le nouveau venu fe rendit plus agréable
D i j
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que l’introdu&eur : fur ce léger fu jet, Cor
neille fit une Comédie.

•c£#>

Corneille fe maria finguliérement. Il fe pré- 
fenta un jour , plus rêveur qu’à l’ordinaire , 
devant le Cardinal de Richelieu , qui lui de
manda s’il travailloit toujours : il lui répondit 
qu’il étoit bien éloigné du repos néceflaire pour 

la compofition, &  qu’il avoit la tête renverfée 
pai 1 amour. Il en fallut venir à un plus grand 

éclairciffement ; &  il dit au Cardinal qu’il 
aimoit pafîionnément une fille du Lieutenant- 
Général d’Andely, &  qu’il ne pouvoit l’obtenir 
de fon pere. Le Cardinal voulut, que ce pere 
fi difficile vînt le trouver à Paris. Il arriva tout 

tremblant d’un ordre fi imprévu ; &  s’en re

tourna bien content d’en être quitte pour avoir
donne fa fille a un homme qui avoit tant de 
crédit.

La premiere nuit de fes noces, Corneille 
fut fi malade , que l’on écrivit à Paris qu’il étoit 

'mort. Beaucoup de gens ont cru que Ménage 
avoit fait courir ce bruit, pour pouvoir mettre
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dans fon épitaphe tout ce qu’il avoit recueilli
dans les anciens , fur la mort d’un grand 
Poëte.

Corneille eft Auteur de la Romance intitulée : 
L, occajion perdue & recouvrée. CWt ouvrage 

étant parvenu jufqu’au Chancelier Séguier , ce 

Magiftrat envoya chercher Corneille, &  lui dit 
que cette Pièce ayant porté fcandale dans le 
public, &  lui ayant acquis la réputation d’un 
homme débauché , il falloit qu’il lui fît con— 
noître que cela n’étoit pas , en venant à con - 

fefle avec lui. Il l’avertit du jour : Corneille y  

alla. Le Pere Paulin, du Tiers-O rdre de Saint- 
François, lui donna pour pénitence, de traduire 
en vers quelque chofe de l’Imitation de Jefus— 
Chrift. Charpentier donne cette origine à cette 
traduâion. La plupart des Écrivains lui en don

nent une autre , &  prétendent qu’an certain 

l’Antenac eft le véritable Auteur de l'Occafion 
perdue & recouvrée.

L Abbé d’Aubignac rapporte que Corneille 
lut une de fes Tragédies à Colletet. C e lu i-c i, 

quoique mauvais Poëte , condamna plufieura 

< D iij
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vers, comme rudes , obfcurs, ou mal conftruits. 
Corneille en demeura d’accord, fans néanmoins 

vouloir les corriger, difant qu’ils étoient payés 
comme les autres.

Corneille lifoit très—mal fes vers. Il repro— 
choit un jour à B o is-R o b ert qu’il avoit mal 
parlé d’une de fes Pieces, étant fur le théâtre. 

Comment pourrois-je avoir mal parlé de vos 
vers fur le théâtre , lui dit Bois-R obert, les 
ayant trouvés admirables,dans le tems que vous 
les barbouilliez en ma préfence ?

La converfation de Corneille étoit pefante &  

fans agrément ; ce qui fit dire à une grande 

PrincefTe  ̂ qui avoit defiré de le voir &  de l’en
tretenir, qu’il ne falloit point l’écouter ailleurs 
qu’à l’Hôtel de Bourgogne.

J»-
Corneille parloit peu ; &  quand on lui repro

choit qu’il fe négligeoit un peu trop dans la 
converfation, il répondoit ordinairement : Je  

nen fu is  pas moins Pierre Corneille. Il con-



venoit lui-même qu’il parloit mal ; comme il 
paroit par ces vers où il s’eft voulu peindre :

Jai la plume féconde &  la bouche ftérile;
Bon galant au théâtre, &  fort mauvais en ville ;
Et conviens qu’on ne peut m ’écouter fans en n u i,
Q ue quand je me produis pat la bouche d’autrui.

.«{jôcfa.
Une efpece de Gouverneur qu’on avoit en

voyé d’Allemagne à Paris ,  avec deux Gentils
hommes de diftin&ion, pour veiller à leur con
duite , écrivit à leur pere : « Je laiffe lire

Moliere à vos fils ? parce qu’il eft aflez diver- 

» tiflant ; mais je leur ai confeillé de laifler 

» Corneille &  Racine , pour s’attacher au 
» Théâtre de Ghérardi, à caufe de la belle

morale. >»

La devife de Corneille étoit : E t  mihi res 3 
non me rebus fubmittere conor :

J’ai fu tout me p lier , fans me plier à tien.

Jamais Piece de Théâtre n’eut un aufli grand 
fucces que le Cid. Je me fouviens, dit M. de 

Fontenelle, d’avoir vu en ma vie un homme de

D  iv
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guerre &  un Mathématicien, qui, de toutes les 
Comédies du m onde, ne connoilloient que le 
Cid. L ’horrible barbarie où ils vivoient, n’avoit 

pu empêcher le nom du Cid  d’aller jufqu’à eux. 
Corneille avoit dans fon cabinet cette P iece, 
traduite en toutes les langues de l’Europe , 
hormis l’Efclavone &  la Turque. On la faifoit 
apprendre aux enfans ; &  en plufieurs Provinces 

du Royaum e, il étoit paflé en proverbe de 

dire : Cela eft beau comme le Cid. Le Cardinal 

de Richelieu voulut pafTer pour Auteur de cette 
Piece : Corneille, qui aimoit la gloire plus que 
l ’argent , n’y  voulut pas confentir. Le tout- 
puiflant Miniftre prit alors le parti de la faire 

examiner par l’Académie. Toutes les critiques 

qu’on a faites du Cid, ont été de dire qu’il n’y  

avoit aucune réglé de Théâtre qui n’y fût violée. 

Lespartifans de Corneille en conviennent; mais 
ils tirent de-là même un argument invincible 
contre fes adverfaires. Cette Piece, malgré fes 
défauts , difent-ils , regne fur nos Théâtres 
depuis plus d un fiecle i il faut donc qu’il y  ait 

des beautés fupérieures à tout ce qui a jamais 
paru ; &  véritablement , toutes les Tragédies 

publiées depuis celle-là, &  quelques autres du
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même A uteur, n’annoncent que des demi- 
génies , fans excepter celles de Racine &  de 
Crébillon. Tel eft du moins le fentiment de 
prefque tous les Hommes de Lettres, qui ont 
patte Page de quarante ans. Dans leur jeunette, 

ils penfent moins favorablement de Corneille ; 

mais plus ils acquièrent de l’expérience &  du 
g o û t, plus ils admirent la hauteur de fon génie.

Lorfque Corneille publia les Horaces , il 
courut un bruit qu’on feroit encore des obfer- 
vations &  un nouveau jugement fur cette Piece. 

Horace , dit l’A u teur, f u t  condamné par les 

Decemvirs ; mais i l  fu t  abfous par le peuple.
•cJjüO-

Mademoifelle Duclos a joué avec fuccès le 
rôle de Camille. Un jo u r, qu’après fes impré

cations contre Rome vi&orieufe, elle fortoit 

du théâtre avec une forte de précipitation , elle 
sèmbarrafla dans la queue traînante de fa robe, 
&  tomba. L ’A éteur, plus civil qu’il ne con- 
venoit à la fureur d’Horace outré de tous les 
propos injurieux d e fa fœ u r , ôta fon chapeau 
d’une main , 6c lui préfenta l’autre pour la
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relever, &  pour la conduire avec une grâce 
affeâée dans la couliflè , o ù , ayant remis fon 

chapeau &  tiré fon épée , il paroît la tuer avec 

brutalité. Baron , dit l’Abbé Nadal qui rap

porte cette anecdote, n’eût pas fait la faute que 
fit Beaubourg. En grand Comédien , il eût 
profité de Poccafion , n’eût pas manqué de 
Ja tuer dans la chûte même. La Angularité de 

l’accident eût corrigé peut-être l’atrocité de 

l’a&ion, &  la faute même du Poëte.

N)CXa Tragédie de Cinna a fait fur le cœur de 
Louis X IV  une impreflion bien honorable à ce 
beau Poëme. Tout le monde fait que le Che

valier de Rohan avoit confpiré contre l’É tat, 

&  que le Roi refufa conftamment fa grâce. Ce 
grand Prince vit repréfenter Cinna la veille du 
jour où l’on devoit exécuter le Chevalier ; il 
en fut fi frappé , qu’il a avoué depuis que fi 
on eût faifi cet inftant pour lui parler en faveur 
du crim inel, il auroit accordé tout ce qu’on 
auroit voulu.

Corneille avoit deftiné la dédicace de Cinna. 
au Cardinal Mazarin ; mais ayant fu que ce
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Miniflre ne lui feroit point de préfent, il prit 
le parti de l’adreffer à M. de M ontoron, qui lui 
donna mille pifloles. On a depuis appelle les 
Lpîtres dedicatoires , qui font lucratives 3 des 
Lpitres à la Montoron.

■e&&'

Avant que l’on jouât Polieuclc, Corneille le
lut à 1 Hôtel de Rambouillet, fouverain tribunal
des affaires d’efprit de ce tems. La Piece y  fut
applaudie autant que le demandoit la bien-

feance &  la grande réputation que l’Auteur

avoit déjà : mais quelques jours après, Voiture

vint trouver Corneille , &  prit des tours fort
délicats pour luj dire que Polieuclc n’avoit pas
réuni comme il penfoit, que fur-tout le C hrif-
tianifme avoit déplu. Corneille alarmé voulut
retirer fa Piece d’entre les mains des Comédiens

qui Papprenoient ; mais enfin il la leur laifla

fur la parole d’un d’entre eux, qui n’y  jouoir 
point.

Madame la preitîiere Dauphine difoit , en 
admirant Pauline dans Polieuclc : E h  bien ! ne
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voila-t-il pas la plus honnête femme du monde9 
qui n'aime point du tout fon mari ?

Peu de tems après que Corneille eut donné 
P olieucle, la Serre , fi connu par les fatyres de 
Defpréaux, fit repréfenter fa Tragédie de Tko-- 
mas Morus. « On y  fu oit, dit la Serre , au 
5» mois de D écem bre, &  l’on tua quatre Por-

tiers de compte fait la premiere fois qu’elle 
j» fut jouee ; voila ce qu’on appelle de bonnes 

33 Pieces : M. Corneille n’a point de preuves 
33 fi puiflantes de l’excellence des fiennes ; &  
3> je lui céderai volontiers le pas , quand il aura 
33 fait tuer cinq Portiers en un feul jour. »

La plus ingénieufe -critique qui ait été faite 
de Pom pée, efi: celle d’une Dame très-fpiri— 
tuelle j  qui difoit que cette Piece lui paroifToit 
belle, &  qu’elle n’y  trouvoit qu’une chofe à 
reprendre , c’eft qu’il y  a trop de Héros. Cette 
expreflion renferme une perjfée fort délicate. 
Elle entendoit par ce mot de Héros, des per- 

fonnages qui attiroient fon admiration &  fil

6 0  T a b l e a u
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pitié . 1 opinion qu’elle recevoit de chacun 
d eux , n étoit ni allez diftin&e ni aflez v iv e , 

pour l ’attacher autant qu’elle l’auroit voulu.

Corneille a écrit que pour trouver la plus belle 

de fes Pieces, il falloit choifir entre Rodogune 

&  Cinna; &  ceux à qui il en a parlé , ont 
démêlé fans peine qu’il étoit pour Rodogune.

L ’Abbé Pellegrin difoit qu'Héraclius étoit le 
dcfcfpoir de tous les Auteurs tragiques. D e f

préaux appelloit la Tragédie d’Héraclius un Lo~ 
gogriphe.

M. de Turenne s’étant trouvé à une repré- 
fentation de Senorius, s’écria a deux ou trois 

endroits de la Piece : Oit donc Corneille a -t-il 
appris Vart delà guerre?

Le Maréchal de Grammont d i t , à l’occafion 
d Uthon j  que Corneille devrait être le Bré

viaire des Rois ; &  M. de Louvois, qu’il fau-
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droit un Parterre compofé de Minières d’État 
pour juger cette Piece.

Corneille eut à fe louer &  à fe plaindre du 

Cardinal de Richelieu : aufii fit- il, à la mort 

de ce grand Miniftre , des vers où il l'envifa- 
g e o it, d’un cô té , comme fon ennemi, &  de 
l’autre, comme fon bienfaiteur :

Q u ’on parle bien ou mal du fameux C ardinal,
Ma profe ni mes vers n’en diront jamais rien :
Il m ’a fait trop de b ien , pour en dire du mal ;
11 m ’a fait trop de m al, pour en dire du bien.

Corneille , quoique chargé de lauriers , ne 
vouloir pas croire que l’heure de la retraite fût 
arrivée pour lui ; il prit en mauvaife part ces 

deux vers de l’Art poétique :

Q ue Corneille pour lu i , ranimant fon audace,
Soit cncor le Corneille &c du C id 8c d’Horace.

Ne le fuis—je pas toujours , difoit-il ?

y  Cinq ou fix ans avant fa m o rt, Corneille 
difoit à Chevreau : J'ai pris congé du Théâtre, 
& ma poéfie s*en efl allée avec mes dents.



A  la mort de Corneille , arrivée la nuit du 
dernier Septembre au premier O dobre , l’Abbé 

deLavaur &  Racine fe difputerent l’honneur de 
lui rendre les devoirs funebres. J’étois encore 
Diredeur quand Corneille eft mort, difoit l’Abbé 
de Lavaur; &  m oi, difoit Racine, j’ai été nommé 

Diredeur le jour même de fa m ort, avant que 

le Service pût être fait. On décida en faveur 
de 1 Abbé de Lavaur ; &  c’eft ce qui donna lieu 
à ce mot de Benferade , ou le double fens eft 
fenfible : Si quelqu'un de nous, dit-il à Racine, 
avoit pu prétendre d'enterrer Corneille ,  c'étoit 
vous, Monfieur ; cependant vous ne l*ave\pas 
fait.

M. le Duc de Bourgogne difoit que Cor^ 
neille étoit plus homme de génie ; Racine plus 
homme d'efprit ; &  ce mot eft plein de juf-« 
telle.

Corneille eft prefque le feul de nos Poètes, 
auquel les Anglois rendent juftice. Ils regardent 
Moliere , Lafontaine , Racine , Defpréaux > 
Roufleau , plutôt comme de grands Ecrivains, 

que comme de grands Poètes. Corneille feu!
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leur paroît parler véritablement le langage des 
Dieux. Nos Compatriotes , difoit un Lord , 
font auffi mauvais Politiques que les François 

font mauvais Poëtes. Nous , de notre côté , 
nous appliquons aux Anglois le mot de Pétrone: 
Vous parle% plus en Poètes qu'en hommes ; 
&  nous difons d’eux en particulier, ce que le 
Duc de Bukingham dit de tous lps Poëtes en 
général :

Pour un feul d m fp iré , dix feront pofledés.

■ \  /
/ Entre plufieurs époques glorieufes pour le 
grand Corneille , en voici une que l’on peut 
citer comme unique : Étant venu un jour à la 
Comédie , où il n’avoit point paru depuis deux 

ans, les Adeurs s’interrompirent d’eux-mêmes; 

le grand C on d é, le Prince de C o n ti, &  géné
ralement tous ceux qui étoient fur le théâtre, 
fe leverent ; les Loges fuivirent leur exemple ; 
le Parterre fe fignala par des battemens de 
mains &  par des acclamations qui recommen- 
cerent à tous les entr’ades. Des marques d’une 
diltindion fi flatteufe, devoient être bien em- 

barralfantes pour un homme , dont la modeftie

alloit
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•alloit de pair avec le mérite. Si Corneille eût

pu piévoir cette efpece de triomphe, perfonne
ne doute qu il ne fe fut abflenu de paroître au 
fpe&acle. r ,.. r>» ..

•««o-

« Corneille, dit l’Auteur des trois Siecles, ne 

”  ceflera jamais d’être l e  g ra n d  C q r .n e il le  , 

5} malgré les efforts de ceux q u i, n’ayant pu 
» l’imiter , cherchent à miner le colofle de fa 
» réputation. Ses ouvrages conferveront fuis 
53 alrt‘ration , en dépit des Critiques &  des 
”  Commentateurs, la vive. expreffion de fon 

”  génie &  ; du caradere de fon ame ; c'eft-à- 

”  dire , qu’ils retraceront le tableau de ces 

”  édiliqes antiques, majeftueux , folides , qui, 
malgré quelques irrégularités , n’en font pas 

» moins fentir la petiteffe de cette architecture 
”  niodçrne, où l’ornement &  la fymétrie s’ef- 
» forcent en vain de fuppléer à la nobleffe &  

à .la magnificence. »

»» C orneille, dit Fontenelle fon neveu , étoit 
affez grand &  affez plein , l’air fort fimple 

»? &  fort commun, toujours négligé, &  peu 
»> curieux de fon extérieur ; il avoit le vifage 
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« affez agréable , un grand nez , la bouche 
s» belle, les yeux pleins de feu , la phyfionomie 
u v iv e , des traits fort marqués f &  propres à 

i> être tranfmis à la poflérité dans une m é- 
î’ daille ou dans un bufle. Sa prononciation 

n’étoit pas tout-à-fait nette ; il faifoit fes 
3> vers avec force, mais fans grâce : il favoit 

les Belles-Lettres , PHiftoire , la Politique ; 

j j mais il les prenoit principalement du côté 

qu’elles ont rapport au Théâtre : il parloit 
>3 peu, même fur la matiere qu’il entendoit 15. 
33 parfaitement : il rt’ornoit pas ce qu’il difoit ;

pour trouver le grand Corneille, il falloit 

35 le lire: il avoit l’humeur brufque, &  quel- 
35 quefois rude en apparence ; au fon d , il étoit 

35 très-aifé à vivre ; bon pere , bon m ari, bon 

35 parent, tendre &  plein d’amitié : fon tem- 
35 pérament le portoit allez à l’amour , mais 
33 jamais au libertinage,&  rarement aux grands 
33 attachemens : il avoit l’ame fiere &  rndé— 
33 pendante, nulle fouplêfle, nul manège ; ce 
33 qui l’a rendu très-propre à peindre la vertu 
35 Rom aine, &  très -  peu propre à faire fa 

i3 fortune. »

• • i* ' ** J ' ...........
« V i  À.
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j Le grand C on d é, à l’âge de vingt ans, étant 
a la première repréfentation de Cinna, verfa 
des larmes à ces paroles d'Augufte ;

Je fuis maître de m oi com m e de l’univers;
Je le fu is , je veux l ’crrc. O  fiecles ! ô  m ém oire!
C onfervez à jamais ma nouvelle viéloire ;
Je triomphe aujourd’hui du plus jufte courroux *
D e  qui le fouvenir puifle aller jufqu’à vous.
Soyons am is, Cinna -, c ’eft m oi qui t’en convie.

C étoient-là des larfries du Héros. Le grand 
Corneille faifant pleurer le grand C o n d é , eft 
une époque bien célébré dans l’hiftoire de l’ef- 
prit humain.

Un jeune hom m e, auquel Corneille avoit 
accordé fa fille en m ariage, étant , par l’étac 
de fes affaires , obligé d’y  renoncer, vint le 
matin chez le pere pour retirer fa parole , perce 

jufques dans fon cabinet , &  lui expofe les 

motifs de fa conduite, et Eh ! Monfieur , repli- 
”  que Corneille , ne pouvez-vous , fans m’in- 
» terrompre , parler de tout cela à ma femme ? 
j> Montez chez elle; je n’entends rien à toutes 
33 ces affaires, »
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Un Comédien François fit ces deux vers , 
en apprenant la mort du grand Corneille :

Puisque Corneille eft m o rt, qui nous donnoit du pain , 
Faut vivre de Racine3 ou bien mourir de faim.

Parmi les épitaphes de Corneille, on a dis
tingué celle-ci :

C i-gït le créateur du Théâtre François ,
D o n t uii grand hom m e (* ) ,  & 'l’intrigue &  l'envie 
Q u humilioient l’e/Tor de fon gén ie ,

T en tera it vainement d’obfcurcir fes fuccès j
Q u i, dans fa fïmple 8c noble indépendance.
A v e c  le c œ u r  aufïi grand que l’efprit,

Sans orgueil, fans m anège, en illuftrant la France,
. • N e  dut qu’à fes travaux la gloire qu’il acq u it,

E t , toujours diftingué de la clafle com m une ,
Q ui vécut fans d ép en fe , 8c mourut fans fortune.

( * ) Le Cardinal de Richelieu.
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Louis M A I M B O U R G ,  Jéfuite, né a 
Nancy en 1610 , ram à Pæ/yj e/z 16S6.

L'Expofition de la Foi Catholique, fi ad
mirée aujourd’h u i, ne fut pas d’abord du goût 
de quelques Do&eurs , qui fe plaignirent de ce 
que I Auteur ne faifoit pas de toutes leurs opi
nions des articles de foi. Maimbourg fut de 

ce nombre ; &  , fuivant fon ufage , il fit dans 

YHiJloire du Luthéranifme , le- portrait de 

M. Bofiùet &  la critique de fon livre ? fous le 
nom du Cardinal Contarini ; &  il dit que ni 
l’un ni l’autre parti n’en avoit été fatisfait. Plu- 
fieurs traits de cette nature ont fait tomber dans 

l’oubli les ouvrages de Maimbourg. On allure 

qu’un Gentilhomme de la fuite du Nonce étant 

allé voir un Savant de Paris, la converfation 

tomba fur les Hiftoriens anciens &  modernes. 

Le François demanda h l’Italien ce qu’on difoit 
dans fon pays de Maimbourg : ce On dit de lui, 

sa répondit-il ; qu’il eft entre les Hiftoriens ,

/ E iij



5» ce que Momus eft entre les Dieux , c’ert— 
» à-dire, peu eftimé?&  pour faire des hiftoires 
j> &  des contes h, dormir debout. »

Le Pere Maimbourg affaifonnoit tous fes 
Sermons de faillies burlefques ; ce qui fit dire 
à M oliere, à qui on reprochoit d’avoir ofé com- 
pofer une Piece aufü morale que le Tartuffe ; 

«  Effc-il étonnant que je mette des Sermons fur 

s» le théâtre , puifque le Pere Maimbourg fait 
v  des Comédies en chaire ? »

•c&O- •

On prétend que le Pere Maimbourg ne pre- 
noit jamais la plum e, fans avoir échauffé fon 
imagination par le vin. Lorfqu’il avoit à décrire 

une bataille, il buvoit deux bouteilles au lieu 

d’une , de p eu r , difoit-il , que l'image des 
combats ne le f î t  tomber en foibleffe.

«wo-

Les Sermons du Pere Maimbourg , qui font 

tous d’une froideur infupportable , ont été le 
fruit de fa jeunefTe ; &  fes Hiftoircs, où re f-  

pirç tant de vivacité y ont été compofées dans
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un âge mur. Ce Religieux acquéroit de la cha
leur en vieilliflant.

H i s t o r i q u e . 7 1

F r a n ç o i s  D E  B E A U V I L L I E R S  , D uc  
DE SAINT—AiGNAN  , de l*Académie Fran- 
çoife , de celle des Ricovrati de Padoue 3 & 

Protecteur de celle d'Arles , né en 160 7, mon 
le 16 Juin  1687.

Ce Seigneur avoit porté les armes dans fa 
jeunefle , s’étoit fignalé dans plufieurs occafîons 

importantes ; &  Louis X IV récompenfa fes feî * 

vices en érigeant la terre de Saint-Aignan en 

Duché-Pairie. Scs poéfies , que nous regrettons 
de n’avoir pas encore en recueil, font répan
dues dans le Mercure de France,dans les Œu
vres de Scarron , dans celles de Madame Def- 

houlieres , & c. ; elles montrent en lui un 

homme plein de cette galanterie fine &  ingé- 
nieufe, qu’on peut regarder comme la fleur de 
la politefle ; on y  trouve ces négligences mé
ditées, qui paroiflent les fruits de la-nature > 

&  qui font une des finefles de l’art.
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Souvent chargé, par Louis X IV  , en qualité 
de premier Gentilhomme de la Chambre de 

diriger des fêtes pour la C o u r , le Duc de Saint- 

Aignan fe diftinguoit par fon adivité autant que 

par fon intelligence. Dès que le Roi lui avoit 
donné fes ordres , il concevoit fur le champ 
l’idée d’un fpedacle , en traçoit le plan , fe 
chargeoit d’une partie des récits, &  prenoit 

toujours pour lui le perfonnage le plus difficile.

Mademoifelle le Camus compofa l’épitaphe 
du Duc de Saint-Aignan :

Saint-Aignan finit une vie ,
Qui fut toujours d ’honneurs 8c de plaifirs fuivie... 
Mais biffons ect é lo g e , il n ’en a pas befoin :

Les filles de mémoire 
Prendront pour lui le m êm e fo in ,
Q u’il prit autrefois pour leur gloire.

y% - T a b l e a u  i
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J e a n  -  B a p t i s t e  L U L L Y  , né a Florence

en 1^33 > mort a Paris en 1687.

Lully vint en France à l’âge de douze ans, 

avec le Chevalier de G u ife , que Mademoifelle 
avoit prié de lui choifir un petit Italien peur 
Pamufer. Cette PrincefTe , après l’avoir vu , ne 
le trouvant pas à fon go û t, le relégua dans fes 
cuifines. L u lly, qui avoit appris un peu de mu- 

fique , y  trouva par hazard un violon ? &  s en 

amufa. Le Com te de N o g e n t, qui l’entendit, 

lui trouva du talent &  de la main , &  en in
forma auffi-tôt certe PrincefTe , qui lui donna 
un Maître pour le perfectionner. Quelques rems 
a p r è s ,  lavPrincefTe ayant laifie échapper un pet 

qui fit grand b ru it, &  qui occafionna les vers 

fuivans :

Mon cœur, outré de déplaifîts,
Étoit fi gros de fes foupirs , 
Voyant votre cœui- fi farouche, 
Q ue l’un (Veux fe voyant réduit
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A ne pas fortir par la b o u ch e ,
Sortit par un autre conduit.

Lully eut l’imprudence de faire un air fur ces 
paroles} &  fut congédié.

Lully étant jeune &  fimple Page de Ma
demoifelle , entendit que cette PrincefTe , en 

fe promenant dans les jardins de Verfailles , 
difoit à d’autres Dames : et Voilà un piédeftal 

vuide, fur lequel on auroit dû mettre une 

”  ftatue. îj Pendant que la PrincefTe continuoit 
fon chem in, Lully fe déshabilla entièrement > 
cacha fes habits derriere le piédeftal &  fe plaça 
defTus, attendant, dans l’attitude d’une flatue, 
que la PrincefTe repafTât. Elle revint en effet 

quelque tems après; &  ayant apperçu de loin une 

figure dans l’endroit où elle fouhaiteit qu’on en 
mît une,elle ne fut pas médiocrement furprife. Efl- 
ce un enchantement, dit-elle, que nous voyons ? 
Elle avança infenfiblement, &  ne reconnut la 
vérité que quand elle fut très-près de la figure. 
Les Dames &  les Seigneurs qui accompagnoient 

la PrincefTe} voulurent faire punir féverement
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la ftatue , mais elle lui pardonna en faveur de 
la faillie finguliere ; &  cette folie , qui fembloit 
devoir perdre Lully , fut le premier pas qui le 
conduifit à la fortune.

,/ Le Roi devoit danfer dans un ballet de la 

compofition de Lully. C e Prince , qui tïo it 

alors dans fa plus grande jeuneffe, s’étoit rendu 
au lieu de l’affemblée, &  n’y  avoit rien trouvé 
de prêt ; plufieurs valets-de-pied, envoyés coup 
fur coup au Muficien, n’avoient point produit 
d’effet. Le Roi impatienté, envoya dire qu’il 

vouloit abfolument qu’on commençât, &  qu’il ne 

pouvoit plus attendre. L u lly , fongeant moins aux 

ordres qu’on lui portoit, qu’à ce qu’il avoit h 
faire, répondit d’un grand fang-froid : Le Roi e(l 
le Maître ; i l  peut attendre tant qu'il lui plaira,

/  Lully réuflîfToit admirablement dans les contes 

ofyfcenes ; hors de-là , il n’avoit point de con
verfation. Moliere le regardoit comme un excel
lent Pantomime; &  lui difoit allez fouvent; 

Jjilly  j fais-nous rire.

\



/ Lully difoit d’un air qu’il avoit fait pour 
l’O péra, &  qu’on chantoit à la MefTe ; Sei
gneur 3 j e  vous demande pardon ; j e  ne ïa vois  
pas fa it  pour vous.

*=£#>•

On donna à Lully un prologue d’Ope'ra que 
l’on trouvok excellent. La perfonne‘ qui le lui 
preienta, le pria de le vouloir bien examiner 

devant elle. Lorfque Lully fut au bout, la per- 

fonne lui demanda s’il n’y  avoit rien à redire 

J e  n'y trouve qu'une lettre de trop, répondit-

* c ef l  qu 'a u  lie u  de fin  du P r o lo g u e , i l  d e -  
vroit y  avoir f i  du Prologue.

\ lorfqu e Lully eut été choifi pour Surinten- 

/  , dant de la mufiqne du Roi,  il négligea fi fort 

le v io lon , qu’il n’en avoit pas même chez lui.

H n’y  avoit que le Maréchal de Grammont qui 
trouva le fccret de lui en faire jouer quelque
fois , par lo moyen d’un domeftique, qui en 

jouoie mal en préfence de Lully : aufli-tôt celui- 
ci lui arrachoit fe violon des mains ; il s’échauf- 
fo it , &  ne le quittoit qu’à regret.
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'Louis XIV fut fi content de l’Opéra à'Ifis, 
qu’il fit rendre un Arrêt du C on feil, par lequel 
il fut permis à un homme de condition de 
chanter à l’Opéra , &  d’en recevoir des gages 
fans déroger : cet Arrêt a été enrégiflré au Par

lement de Paris.
•«=WO

. Les ennemis de Lully l’accufoient de devoir 
le fuccès de fa mufique à Quinault. Ce repro
che lui fut fait un jour par fes amis mêmes , 
qui lui dirent, en plaifiintant, qu’il n’avoit pas 
de peine à mettre en chant des vers foibles; 

mais qu’il éprouveroit bien plus de difficultés 

fi on lui donnoit des vers plein d’énergie. Lully, 

animé par cette plaifanterie, &  comme faifï 
d’enthoufiafme, court à un clavecin ; &: après 
avoir cherché un moment fes accords , chante 
ces quatre vers d’Iphigénie , qui font des ima

ges ; ce qui les rend plus difficiles pour la 

mufique , que des vers de fentiment :

Un Prêtre environné d’une foule cru e lle ,
Portera fur ma fille une main crim inelle,
Déchirera fon fein , &  d’un œ il curieux,
Dans fon cœur palpitant confultera les D ieux.

Un des auditeurs q, raconté qu’ils fe crurent
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tous préfens à cet affreux fpe&acle } &  que les 
tons que Lully ajoutoit aux paroles leur fai-* 
foient drelTer les cheveux.

»

Le fait fuivant eft extrait mot à mot dans* 
1 Auteur de la Vie de Quinault r ce II y  avoit 
» long-tems que le Roi avoit donné des L e t-  

» très de NoblefTe à Lully. Quelqu’un alla lui 

» dire qu’il étoit bien heureux que le Roi l’eût 

» ainfl exempté de fuivre la route com m une, 
» pour fê dépouiller de la roture ; que s’il lui 
» eût fallu pafïer par la charge de Secrétaire 
«  du R o i, on 11e l’auroit pas reçu. Un homme 

» de cette compagnie s’étoit vanté qu’on refu- 

» feroit Lully s’il fe préfentoit , à quoi les 

» grands biens qu’il am affoit, faifoient juger 
» qu’il pourroit pafler un jour. Lully avoit 
»> moins d’ambition que de noble fierté , à l’é -  
55 gard de ceux qui le méprifoient. Pour avoir 
» le plaifir de narguer fes ennemis &  fes en- 

55 vieux , il garda fes Lettres de NoblefTe fans 
„  les faire enregiflrer, &  ne fit femblant de 

s» rien. En 16 8 1 , on rejoua à Saint—Germain 

» la Comédie &  le Ballet du Bourgeois Gen~
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99 tLlhomme, dont il avoit compofé la mufique» 
5 » Il chanta lui-même le perfonnage de M ufti, 
» qu’il exécutoit à merveille. Toute fa viva
is cité , tout le talent qu’il avoit pour décla- 
» mer , fe déployerent-là ; &  quoiqu’il n’eût 
55 qu’un filet de v o ix , il vint à bout de le rem- 

”  Pür au gré de tout le monde. Le R o i, qu’il 

divertit infiniment, lui en fit des compli- 
’ 5 mens. Lully prit cette occafion : M ais, Sire, 
55 d it- il,  j’avois defTein d’être Secrétaire du 
55 Roi ; vos Secrétaires ne voudront plus me 

55 recevoir. Ils ne voudront plus vous recevoir, 

”  repartit le Monarque ? Ce fera bien de l’hon- 

55 neur pour eux : allez , voyez M. le Chan- 

55 celier. Lully alla du même pas chez M. le 
55 Tellier ; &  le bruit fe répandit qu’il alloit 

devenir Secrétaire du Roi. Cette compagnie 

» &  mille gens commencèrent à murmurer. 

55 V oyez-vou s, difoit -  on , le moment qu’il 

”  prend : a peine a-t—il quitté le chapeau de 

”  ^ ufti > qu’il ofe prétendre à une charge , 
îî à une qualité honorable : ce farceur, encore 
u effoufflé des gambades qu’il vient de faire fur 
55 le theatre, demande à entrer au Sceau. 

» M. de Louyois , folliçité par Mefïieurs de la



55 Chancellerie , &  qui étoit de leur Corps f 
parce que tous les Secrétaires d’État doivent 

«» être Secrétaires du R o i , s’en offenfa beau- 

♦> coup. Il reprocha à Lully fa témérité > qui 

55 ne convenoit pas à un homme comme lu i , 
*> qui n’avoit de recommandation &  de fcr- 
39 vice que d’avoir fait rire. Eh , tête-bleue, 

répondit Lully, vous en feriez autant, fi vous 

55 le pouviez ! La ripofte étoit gaillarde. Il n’y  

55 avoit dans le Royaume que le Maréchal de 

55 la Feuillade &  Lully qui euflent répondu à 
55  M . de Louvoie de cet air. Enfin, le Roi 
« parla à M. le Tellier. Les Secrétaires du 
.»» Roi étant venus faire des remontrances à 
j? ce M iniftrç, fur ce que Lully avoit traité 

55 d’une charge parmi eux, &  fur l’intérêt qu’ils 

5» avoient qu’on le refulat, pour la gloire du 
99 Corps , M. le Tellier leur répondit dans des 
99 termes encore plus défagréables que ceux 
99 dont le Roi s’étoit fervi. Les provisions fu -  
55 rent expédiées à Lully avec des agrémens 
99 inouis. Le refte de la cérémonie fe fit avec 
99 la même facilité : aufli Lully fe piqua-t-il de 
55 noblefl'e de fon côté. Le jour de fa récep- 

«  tion, il donna un magnifique repas aux anciens
<k
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» &  aux gens importans de fa compagnie ;

”  ^ y  eut le foir Opéra , où l’on jouoit le 
55 Triomphe de l’Amour. Ils y  étoient vingt 
» ou trente qui y  avoient ce jour-là les bonnes 

s» places ; de forte qu’on voyoit deux ou trois 

» rangs de gens graves en manteau noir &  en 

55 grand chapeau de caftor, aux premiers rangs 

”  de l’amphithéâtre,qui écoutoient d’un férieux 
”  admirable , les menuets &  les gavottes de 
j» leut contieie le Muficien. L ’Opéra apprit 
» ainfi publiquement, que fon Seigneur s’étant 
5î voulu donner un nouveau titre , n’en avoir 

>5 pas eu le démenti. M. de Louvois même 

55 ne crut pas devoir garder fa mauvaife hu- 
55 meur. Suivi d’un gros de Courtifans, il ren-< 
55 contra, peu de tems après, Lully à Verfailles : 
j» Bon jo u r, mon C onfrere, lui dit-il en paf- 
55 fant ; ce qui s’appella un bgn mot de M . de
55 LoUVOis. 55

! Lully a laifle à fes héritiers fix cents trente 
mille livres en or. Il avoit acquis tous ces biens 
dans fa profefïîon ; aulîl s’en occupoit-il entiè

rement. Il formoit lui-même fes A&eurs &  

Aéh'ices. Son oreille étoit (i fine, que d’un bout 
Tome //, F
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du théâtre à l’autre, il diftinguoit le violon qui 
jouoit faux. Dans la colere que cela lui cau- 
f o i t , il brifoit l’inflrument fur le dos du Mu

sicien. La répétition faite, il appelloit le M u- 
ficien > lui payoit fon infiniment plus qu’il ne 
va lo it, &  l’emmenoit dîner avec lui. Il étoit 
fi paffionné pour la mufique, que, de fon pro
pre aveu, il auroit tué un homme qui lui auroit 
dit qu’elle étoit mauvaife. Il fit jouer pour lui 

feul un de fes Opéra que le public n’avoit pas 

goûte. Cette fingularité fut rapportée au Roi , 
qui jugea que puifque Lully trouvoit fon Opéra 
bon , il reçoit ; il le fit exécuter, la Cour &  la 
Ville changèrent de fentiment : cet Opéra étoit 
Armidc.

Lully conferva fon humeur enjouée jufqu’à la 
fin. Le Chevalier de Lorraine étant venu voir 
Lully, lorfqu’il étoit à l’extrémité , lui marquoit 
ïa tendre amitié qu’il avoit pour lui ; Madame 
Lully lui d it: O ui, vraiment, Monfieur, vous 
êtes fort de fes amis ! c’efl vous qui l’avez 

enivré le dernier , &  qui êtes caufe de fa mort. 
Tais-toi, lui dit Lully, ma chere fem m e, tais- 
toi j  Monfieur le Chevalier m*a enivré le der
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nier ; 0 f L j* en échappe , ce fera lui qui 
rn enivrera le premier.

oso-
Lully fe blefTa un jour au petit doigt du pied 

en battant la mefure avec fa canne. Cette blef- 

fure , qu’on négligea d’abord , devint fi confia 

dérable, que fon Médecin lui confeilla de fe 
faire couper le doigt. Malheureufement on re
tarda l’opération , &  le mal gagna la jambe. 
Son ConfefTeur , le voyant en danger, lui dit 
qu’à moins de jeter au feu ce qu’il avoit noté 
de fon Opéra nouveau, pour montrer qu’il fe 

repentoit de tous fes O péra, il n’y avoit point 

d’abfolution à efpérer. Il le lit. Le ConfefTeur 
s’étant retiré, M. le Duc vint le voir , &  lui 
dit : Quoi ! tu as jeté au feu ton Opéra ? Que 
tu es fou d’en croire un Janfénifle qui rêvoit ! 
P a ix  j  Monfeigneur ,  paix  , lui répondit Lully : 

à l’oreille ; je  favois bien ce que je  faifois : 
f e n  avois une fécondé copie. ’

ç i
Defpréaux difoit à L u lly , en lui parlant de: 

fa mufique : et Non-feulement vous êtes le pre-* 
d micr y mais vous êtes le feul. » ,

,7
F i j
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M . le Cardinal d’Eftrées étant à R o m e , &  
louant Corelli fur la belle compofition de fes 
fonates : « Monfeigneur, répondit le M uficien, 
» c’eft que j ’ai étudié Lully. »

«ÎJitJU-

Lully mourut à Paris en 16 8 7 , à ^4 ans, 
pour s’étre frappé rudement le bout du pied 
en battant la mefure avec fa canne. Le mau

vais germe, que la débauché avoit mis dans fon 
fan g , fit empirer le mal. Déchiré de remords, 
il fe lit mettre fur la cendre, la corde au co u , 
fit amende honorable , &  chanta , les larmes 
aux yeux : IL faut mourir , pécheur > &c.

Lully eft enterré dans l’Églife des Petits- 

Peres, où fa veuve lui a fait élever un maufolée 
magnifique. Jles vers qu'on lit à ce fu jet, dans 
les C&uvjjes 4 c Pavillon, n’honorent pas la mé
moire du Muficien. Sur ce tombeau de marbre 
blanc , eft repréfentée la m ort, tenant d’une 
nia-in un flambeau renverfé, &  de l’autre , fou- 
tenant un rideau au-deflus du bufte de Lully :

O  m ort! qui cachez tout dans vos demeures fom bres;
Vous par qui les plus grands H cro s,
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Sous prétexte d’un plein rep os,
Se trouvent obfcurcis dans d’éternelles ombres i 

P ourq uoi, par un fafte n ou veau ,
N ou s rappeller la fcandaleufe hiftoire 
D ’un libertin indigne de mémoire ,
Peut-être même indigne du tombeau >

S’eft-il jamais rien vu d’uii fi mauvais exemple » 
L'opprobre des mortels triomphe dans un tem p le ,
Où l’on ren d , à genoux , Tes vœ ux au Roi des Cieux. 
Ah! cachez pour jamais ce fpedlacle odieux:

Laiflez tom b er, fans plus attendre »
Sur ce bufte honteux, votre fatal rideau j 

Et ne m ontrez que le flam beau,
Qui devroit avoir mis l’original en cendre.

L ’Auteur de ces vers n’étoit certainement 

pas Mufïcien ; il eft probable qu’ils viennent de 

quelque Janfénifte outré.

Seneçai trace ce portrait de L u lly , dans une 
lettre qu’il fuppofe écrite des Champs-Élifées, 

peu de tems après la mort de ce Mufïcien : 

“  Sur une efpece de brancard, compofé groflié- 
”  rement de plufieurs branches de lauriers , 
« parut, porté par douze Satyres , un petit 
« homme d’aiïez mauvaife mine , &  d’un ex- 
« térieur fort négligé : de petits yeux bordés 
» de rouge > qu’on Yoyoit à peine, &: qui
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j» avoient peine à v o irb r illo ie n t en lui d’un 
îj feu fom bre, qui marquoient tout enfemble 
», beaucoup d’efprit &  de malignité : un carac- 

» tere de plaifanterie étoit répandu fur fon 
55 vilage , &  certain air d’inquiétude régnoit 
5î dans toute fa perfonne. Enfin, fa figure en— 
55 tiere refpiroit la bizarrerie ; &; quand nous 
55 n’aurions pas été fuffifamment inftruits de 
95 çe qu’il étoit, fur la foi de fa phyfionomie, 

>5 nous 1 aurions pris fans peine pour un Mu-* 
*5 ficien. ji

■•idg*-

Épitaphe de Lully.

A  la mémoire harmonique 
D u  focratiquc M u lîc ien ,
Jean-Bapt- Lully de F lorence,
L ’A rio n , l’O rph ée, l’A m phîon,
D u  flecle de Louis le Grand,

C om m e Ai ion ,
Il a fu s’acquérir la faveur des Rois *

C om m e O rp h ée,
Il a , par la douceur de fes chants, attiré les hom m es 

Ht les bêtes ;
Plus habile qu’A m phion,

Qui n aflembloit que des pierres par fes accords ,
11 a fait par les fiens 

Un liche amas des plus pvécieux métaux*
Paflaiu > qui lis ccs faits m élodieux,
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Chante ou danfe à fon honneur v 
Ainii puiffes-tu, comme lui > 

Faire fortune en chantant &c danfant ! 
B. M. M. B.

P u r  S e n e ç a i .

R e n é  R A P I N ,  Jéfuitc , né a T-Ours en 

i 6 z i } mort à Paris en 1687. /T H

LePere Rapin, Jéfuite,écrivoit au Comte de 
BufÏÏ ce mot de Ciceron : Si vous vouliez jeter 
les yeux fur le manuferit que je vous envoie ,  

je pourrois mériter des applaudiiïemens ; S i te 

haberemus otiofum y clamores faceremus* Le 
Comte lui répondit : Vous avez bien lu au 
moins votre Ciceron ; Habuifti ilium otiofum> 
idcirco clamores facis.

Le Pere Rapin publioit alternativement des

ouvrages de littérature &  de piété. Cette 
variété a fait dire à l’Abbé de la C h am bre > 

que ce Jéfuitc fervoit D ieu  & le monde par  
fimejire.

F  i/



Du Perrier &  Santeuil parierent un jour à 
qui feroit mieux des vers latins. Ménage 

n’ayant pas voulu être leur Juge , ils convinrent 

de s’en rapporter au Pere Rapin. Ils le trou

vèrent qui fortoit de l’Églife. Ce JéTuite, après 
leur avoir reproché vivement leur vanité , leur 
dft que les vers ne valaient rien , rentra dans 
l’É g life , &  jeta dans le tronc l’argent qu’ils 
lui avoient configné.

Le Poëme des Jardins du Pere Rapin n’a 
pas été effacé par celui de M. l'Abbé de Lille : 
c ’eft le chef-d’œuvre de ce Jéfuite. Il eft digne 

du ficelé d’augufle , dit l’Abbé des Fontaines, 
pour ^élégance &  la pureté du la n g a g e , pour 

l ’efprit &  les grâces qui y  régnent. L ’agrément 

des descriptions y  fait difparoître la féeherefie 
des preceptes ; &  l’imagination du Poète fait 
délaffer le Le&eur par des fables prefcjue tou
jours riantes &  bien choifles. Les Jardins du 
Poète F rançois offrent des morceaux dignes de 
Boileau , pour l’expreflion ; &  des peintures 
dignes de V irgile, pour le tour &  la vivacité : 

mais ce Poëme efl dépourvu de mouvement 3
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d’intérét, de fenfibilité ; il eft plein d’incohé
rences : nulle entente dans le plan , nulle union 
dans l’enfemble ; l’Auteur eft découfu 5 nefcit 
poncrc totum ; il fautille plus qu’il ne marche ; 
&  quelque agréables &  variées que foient fes 
defcriptions, elles ennuient, parce qu’il n’a pas 

fu les lier au fujet.

P h i l i p p e  Q U IN A U LT  , né h Paris en 

1635 > mon en *688.

Les Comédiens , depuis leur établilTement à 
Paris , étoient dans I’ufage d’acheter des Au
teurs , les Pieces de Théâtre qu’on leur préfen- 
toit ; au moyen de quoi le protir de la recette 
étoit en entier pour eux. Cet ufage avoit fon 

inconvénient ; car il arrivoit affez fouvent que 

la Piece ne faifoit pas fortune : aufti les Comé

diens mettoient-ils un prix affez modique h 
leurs emplettes. Quelquefois la réputation de 
l’Auteur faifoit acheter plus cher l’ouvrage. 

Triftan , pour rendre fervice à fon éleve



Quinault, fe chargea de lire aux Comédiens la 
Piece des Rivales. Elle fut acceptée avec de 
grands éloges de la part des Adeurs , qui con

vinrent d’en donner cent écus. Alors Triftan 
leur apprit que cette Comédie n’étoit point de 
lui , mais d un jeune homme appellé Q uinault, 
qui avoit beaucoup de talent. Cet aveu fit ré -  

, trader les Comédiens ; ils dirent à Triftan que, 

la Comédie dont il avoit fait la le&ure n’étant 

point de fa com pofition, ils ne pouvoient 

Cafarder plus de cinquante écus. Triftan infifta 
en vain pour faire revenir les Comédiens à leur 
premiere propofltion. Enfin , il s’avifa d’un 
expédient pour concilier les intérêts de ces der
niers &  de Quinault : il propofa d’accorder à 

1 Auteur de la Comédie le neuvieme de la recette 

de chaque repréfentation, pendant Je tems que 
cette 1 iece feroit reprefentée dans fa nouveauté, 
&  qu enfuite elle appartiendroit aux Comédiens. 
C e moyen fut accepté de part &  d’autre, &  
parut fi judicieux, que les Comédiens &  les 
Auteurs ont toujours depuis fuivi cette réglé. 
Lorfque les Pièces en un aâe &  en trois fe 

font dans la fuite introduites au Théâtre, les
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Auteurs fon t convenus avec les C om édiens 

d’un dix - huitièm e.

'^ T r i f t a n  engagea Q uinault à entrer chez un 

A v o c a t , qui le chargea un jour de m ener une 

de fes p a rtie s , G entilhom m e d’efprit &  de 

m é r ite , chez fon  R ap p o rteu r, pour lin fh u ire  

de fon affaire. L e  R apporteur ne s’étant point 
trouvé chez lui , &: ne devant revenir que fo rt 

tard , Q uinault propofa au G entilhom m e de le 

m ener à la C o m é d ie , en attendant. A  peine 

furent-ils fur le th é â tre , que tout ce qu il y  avoit 

de gens de la plus haute qualité vint em brafier 

Quinault , &  le féliciter fur la beauté de fa 

P iece  ( c ’étoit l’A m ant indiferet ) qu’ils venoient 
de vo ir repréfenter , difoient-ils , pour la troi— 

fiem e ou quatrièm e fois. L e  G entilhom m e , 

étonné de ce qu’il entendoit , le fu t encore . 

davantage quand on joua la C o m é d ie , qui fut 

égalem ent applaudie par les L o ges &  par le 

Parterre. Q uelque grande que tût fa fu rp rife , 

elle fut encore toute autre , lorfqu’étant ch ez 

fon  Rapporteur , il entendit Q uinault lui ex

pliquer fon affaire avec une netteté incroyable^
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&  avec des raifons fi folides ,  qu’il ne douta 
plus du gain de fa caufe.

T a b l e a u

4 ! U Qu,naUlt ’ CIerc d’un Avocat au Con
t a i ,  dit Ménage. « Lorfqu’ii fit fes premières 
» P ièces, elles étoient fi goûtées &  fi ap_ 
» plaud.es, que l’on entendoit le brouhaha à 
« d e u x  rues de l’Hôte, de Bourgogne.,, Un 

M archand, qul a.moit la Com édie, conçut tant 

d eflime pour lui, qt.’il l ’obligea de prendre un 

appartement dans fa maifon. Ce Marchand 
quelque tems après, vint à mourir : Quinault fît 
les affaires de la famille, &  époufa enfuite la
veuve de fon am i, de laquelle il a eu plus de 
quarante mille écus.

(Q u in au lt, fe voyant rich e , voulut occuper 
Une charge, &  il en acheta une d’Auditeur des 

omptes. Lorfqu’il croyoit s’en mettre en pof- 
feffion, on quelques difficultés de le rece 

voir. Meflieurs de la Chambre difoient qu’il 
n étoit pas de l’honneur d’une Compagnie auffi 
grave que la leur, de recevoir dans leur Corps 

un homme qui avoit fait des Tragédies &  des



Comédies : cet incident fut caufe qu’un ano-* 

iiyme fit les vers fuivans :

Quinault , le plus grand des A uteurs,
Dans votre C o rp s , Meilleurs , a deffein de paroître.

Puifqu’il a fait tant d’Auditeurs,
Pourquoi l’empêchez-vous de l’être?

Cette oppofition ne dura pas long-tems , &  

Quinault fut reçu.

Selon le jugement de M. Remond de Saint-' 
M ard, jamais Quinault ne s’eft mépris , jamais 
il n’a mis un fentiment à la place d’un autre : 

bien plus , le fentiment n’a jamais parlé un 

langage qui fût fi v r a i, qui fût fi bien à  lui ; 

&  c’eft ce qui lui fait le plus d’honneur, parce 
que le langage du fentiment eft peut-être plus 
difficile à attraper que le fentiment même.

Il eft certain que Quinault a pouffé trop 

loin , dans fes Prologues , les louanges qu’il 
donnoit au Roi. Après la bataille d’Hofchftet , 

un Prinç.e Allemand dit malignement à un pri- 
fonnier François : Monjieur, fa it—on mainte-7 

nant des Prologues d* Opéra en France ?
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Defpréaux étant à la falle de l’Opéra de Ver- 
failles, dit en plaifantant à l’Officier qui plaçoit: 

« Mettez-moi dans un endroit où je n’entende 

« pas les paroles. J’eftime fort la mufique de 
, » Lully ; mais je méprife fouverainement les

» vers de Quinault. »»

Quinault rechercha l’amitié de Defpréaux ,

&  Palloit enfuite voir fouvent ; mais ce n’étoit
que pour avoir occafion de lui faire voir fes

ouvrages. I l  ri a voulu f i  raccommoder avec moi,
difoit Defpréaux , que pour me parler de f i s
vers ; & i l  ne me pari clam ais des miens.

'ry J/ rujy v W f ^  ̂

5 4  T a b l e a u

Quinault, s’apperccvant qu’une de fes Tra

gédies étoit mal reçue, dit à un Courtifan que 
la feene étoit à Cappadoce , qu’il fajloit fe 
tranfporter dans ce pays-là , &: entrer dans le 
génie de la Nation. Kous ave  ̂ raifon 3 répondit 
le Courtifan ; franchement je  crois quelle Jiefl 
bonne qu’a eux ’ - ' r —

Quinault, quoique très à fon aife, s’eft plaint



d e  la m édiocrité de fa fortune dans ces jolis 

vers ; mais c ’eft une plainte de P oëte :

C ’cft, avec peu de b ien , un terrible devoir,
De fe feritir preflfé d ’être cinq fois beau-perc.

Q uoi! cinq actes devant N otaire ,
Pour cinq filles qu’il faut pourvoir i 
O  ciel, peut-on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire ?

Quinault com pofa pour lui-m êm e cette épi— 
taphe , rem arquable par fa fim plicité :

Pqfiant, arrête ici, pour prier un moment :
C ’eft ce que des vivans les morts peuvent attendre. 

Quand tu feras au monument,
On aura foin de te le rendre.

L e  reproche de mollefTe fait à la verfification 

de Quinault peut é’exeufer en faveur des traits 

f o r t s , naturels , harm onieux &: fublim es dont 

fes O péra font parfem és ; nous citerons pour 

exem ple celui de M édée :

S ortez, om bres, fortez de la nuit éternelle,
Vôfe'z le joitt pour tro u b le r  j ' f  

Que l’affreux défefpoir, que la rage cruelle,
Prennent foin de yous rafl'emblcr.
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Avancez, malheureux coupables 
Spycz aujourd’hui déchaînés ;

Goûtez l'unique bien des cœurs infortunés ;
N e foypz pas feuls miférables.

M a rivale m ’expofe à des maux effroyables >
Q u’elle ait part aux tourmens qui vous font deftincs : 

N on j les enfers impitoyables
Ne pourront inventer des horreurs comparables 

Aux tourmens qu’elle m’a donnés.
Goûtons l'unique bien des cœurs infortunés >

Ne foyons pas feuls miférables.

« Quinault étoit fort jeune, &  moi au/fi , dit 
» Boileau , lorfque j’écrivois contre lui ; il 
» n’avoit pas fait alors beaucoup d’ouvrages, 
»» qui lui ont acquis dans la fuite une jufte 
j> réputation. » Préfaça des Œuvres deBoileau, 
édit. de i6Sy & 1694.

Sur la fin de fa v ie , Quinault fe repentit 
d’avoir fait des Opéra ; &  , pour expiation , lit 
lin Poëme fur Pextin&ion de la Religion réformée 
dans le Royaume , qui commence ainfi :

Je n ai que trop chante les jeux &  les amours :
Sur un ton plus fublime il faut me faire entendre.

Je vous dis adieu,M ufc tendre;
Je  vous dis adieu pour to u jo e rs ,

A n t o i n e

\
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A n to in e  F U R E T IE R E , Abbé de Chalivoi ,  
de l'Académie Françoife ,  né à Paris en 
16 10 , mort en 1688.

Benferade, étant à Y Académie, y  prit un jour 
la place de Furetiere qu’il n’aimoit pas , &  
dit en s’y  mettant : Voilà une place où je 
dirai bien des fottifes. Courage, lui répondit 
Furetiere, vous a v q  fort bien commencé.

« Toutes les fois que je voyois Furetiere, dit 

’ > Charpentier , il me prioit de lui dire le jour 
« que j’aurois le tems de venir dîner chez lui ; 
» ce qui n’étoit qu’un vain compliment de 
» civilité , qu’il continua de me faire pendant 
» très-long-tems. Laffé de m’entendre demander 

”  le jour , je le priai lui-même de me dire 

»» l’année : ce qu’il n’a jamais fait.

Furetiere difoit que l’inventeur des dédicaces 
fut un mendiant.

Tome II .  G



Ayant reproché à La Fontaine qu’il ne favoit 
ce que c’étoit que bois en grume &: bois mar- 
m an te au } Cl le bruit ayant couru qu’il avoit 

efluyé une baftonnade, La Fontaine lui envoya 
cette épigramme :

T o i, qui de tout as connoi/Tance entiere,
É cou te , ami Furetierc,
Lorfque certaines gens,

I oui fe vengei de tes dits outrageans,
Frappoient fur toi comme fur une enclum e;
Avec un bois porté fous le manteau ;

Dis-moi fi c etoit bois en grum e,
Ou fi c’étoit bois marmanteau ?

Le bois en grume eft du bois de charpente 
débité avec fon écorce; le bois marmanteau 
eft un bois de haute-futaie , qui eft confervé 
pour la décoration d’une maifon. Voici la ré- 
ponfe de Furetiere :

Dangereux inventeur de cent vilaines fables,
Sachez que pour livrer de médifans aflauts,
Si vous ne voulez pas que le coup porte à faux,
II doit être fondé fur les faits véritables.

Çà difons-nous tous deux nos vérités :
Il cfl: du bois de plus d’une manière ;
Je  n ’ai jamais fenti celui que vous d tez  ;

N otre reflemblance cftentiere,
Car vous ne fentez point celui que vous portez.

98 T a b l e a u



On fait que Furetiere fût exclus de P Aca
démie ï  rançoife en i68<; , à caufe de fon 
Dictionnaire : lorsqu’il fut m ort, il fut délibéré 
à l’Académie û l’on feroit un fervice au défunt, 
félon l’ufage pratiqué depuis fon établiflenjent. 
Defpréaux y  aila exprès le jour que la chofe 

devoit être décidée ; mais voyant que le gros 
de la compagnie prenoit le parti pour la néga
tive, lui leul oia parler ainfi a cette compagnie r 
« Meffieurs ,.il y  a trois, chofes à confidérec 
ic i , Dieu , le Public &  l’Académie. A  l’égard 

de Dieu , il vous faura fans doute très-bon 

gré de lui facrifier votre refientiment, &  de lui 

offrir des prieres pour un m o rt, qui en auroit 
plus befoin qu’un autre, quand il ne feroit cou
pable que de l’animofité qu’il a montrée contre 
vous. Devant le Public , il vous fera très-glo-. 
rieux de ne pas pourfuivre votre ennemi fa r  

de-là le tombeau. Et pour ce qui regarde 

l’Académ ie, fa modération fera très-eftimable 
quand elle répondra à des injures par des 
prières, &; qu’elle n’enviera pas à un Chrétien 
les refit) ur ce s qu’offre l’Églife pour appaifur la 
colère de Dieu ; d’autant plus, qu’outre l’obli
gation indifpenfable de prier Dieu pour vos

G ij
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ennemis , vous vous êtes fait une loi parti-' 
culiere de prier Dieu pour vos Confreres.

<&»>•

T uretiere, demandant un jour à un de fes 
amis, qui avoit eu foin de lui dans une ma
ladie , à combien fe montoit la dépenfe ; celui- 
ci prit le mémoire &  lui dit : Tant pour le 
Médecin &  l’Apothicaire , tant pour les Prêtres 

qui vous ont adminiftré. . . .  Furetiere l’inter

rompit &  s ecria i « Ah ! vous m’avez ruiné 
”  en Sacremens ! »

j oo T a b l e a u

C h a r l e s  DUFRESNE DU  C A N G E , ne 
à Amiens en l 6 i o , mon à Paris en 1688.

i ü
On rapporte de M. du Cange une chofe fort 

fingulicre. Il fit venir un jour quelques Libraires 
dans fon cabinet, &  leur montrant un vieux 
coffre qui étoit placé dans un co in , il leur dit 
qu’ils y  pourroient trouver de quoi faire un 

livre, &  que s’ils vouloient l’imprimer, il étoit 
prêt à traiter avec eux. Ils accepteront l’offre 

Hvec joie ; mais s’étant mis à chercher 1*



manufcrit, ils ne trouvèrent qu’un tas de petits 
papiers qui n’étoient pas plus grands que le 
d o ig t, &  qui paroiffoient avoir été déchirés , 
parce qu’ils n’étoient plus d’aucun ufage. Du 
Cange rit de leur embarras, &  leur afliir'a de 

nouveau que fon manufcrit étoit dans le coffre. 

Enfin , l’un d’eux ayant confidéré attentivement 

quelques-uns de ces petits lambeaux , y  trouva 
des remarques qu’il reconnut pour le travail de 
M. du Cange : il s’apperçüt même qu’il ne lui 
feroit pas impoflible de les- mettre en ordre ? 
parce q u e , commençant tous par le mot que 

le favant Auteur entreprenoit d’expliquer, il 

n’etoit queftion que de les arranger par ordre 
alphabétique. Avec cette c le f, &  fur la con— 
noiffance qu’il avoit de l’érudition de M. du 
Cange, il ne balança point à faire marché pour 
le coffre. Ce traité fut conclu fans autre expli

cation ; &  telle eft , d it-o n  , l’origine du 
GloJJaire.

•«wo-

Le Pere VavafTeur, Jéfuite , parlant du D ic
tionnaire de la baffe latinité, de M. du Cange, 
lorfqu’il parut : «« Il y  a , dit-il, plus de fofkantè 
»> ans que je m’étudie à ne me fervir d’aucun

G iij
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« des mots qu’il a recherchés. » U dff0*t ceja 

parce qu’il ne s’étoit jamais appliqué qu’à la’ 

leéture des anciens Auteurs de la bonne latinité.

/ { Un étranger, voyageant en France, cher— 
/ch oit à y connoître les Savans les plus connus, 

&  demanda à qui il devoit s’adrefler pour s'ins

truire de l’ancienne Hiftoire de France. On lui 
indiqua M. du Cange. Il va le trouver, &  lui 

apprend le fujet de fa vifite. M. du Cange , 
qui difoit que pour faire des ouvrages comme 
les tiens, il ne falloit que des yeux &  des 
d o ig ts, répondit à cet étranger : « La matiere 
i* fui laquelle vous, venez me confulter, n’a 

«  jamais fait l’objet de mes études. Je ne fais 

» que ce que j ’ai retenu en lifant les ouvragés 
si dont j ’avois befoin pour compofer mon Dic- 
”  tionnaire de la baffe latinité. Pour trouver 
3> ce que vous cherchez, allez voir Dom M a- 

”  billon. ”  L ’étranger va chez le favant B é- 
jiéd iû in , qui lui dit : On vous a trompé, quand 

on vous a ad relié à moi ■ cette matiere n’a 
point été celle de mes études : je n’en fais que 

ce que j ’en ai appris en lifant les Hiftoires dont



j’avois befoin pour compofer l’Hiftoire de mon 
Ordre. Pour trouver un homme capable de 
vous fatisfaire, allez trouver M. du Cange. 
C ’eft lui-même qui m’envoie à vou s, répliqua 
l’étranger. Il eft mon m aître, pourfuivit Dom  
Mabillon ; cependant , fi vous m’honorez de 

vos vifites, je vous communiquerai le peu que 
je fais.

M. du Cange étoit un parfaitement honnête 
homme. Il quittoit librement, &  à toute heure , 
fes livres pour recevoir fes amis. C ’eft pour 

mon plaifir, d ifo it-il, que j’étudie, &  non pour 

faire peine à perfonne.

H i s t o r i q u e . 1 03

C l a u d e - E m m a n u e l  L U I L L I E R ,  fu r-  

nommé C H A P E L L E  , Poète ,  né à la Cha

pelle , village près S a in t-D e n is  ,  en 1 6 2 4 ,  

mort a Paris en 1689.

■<#>

Chapelle étoit l’homme le plus agréable &C 
le plus voluptueux de fon fiecle. Un jour qu’il 

étoit à table chez un de fes amis à Paris, un
G iv
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Seigneur qui venoit de la C o u r, arriva au milieu 

du repas, &  prit brufquement fa place auprès 
de Chapelle, qu il feiroit un peu. Ce Seigneur, 

après avoir débité quelques nouvelles, vint à 
parler des Poëtes qui avoient la hardiefTe de 

faire des chanfons contre des perfonnes de con
dition , &  dit : Si je les connoiffois, je leur 
donnerais vingt coups de canne. Chapelle, fati
gué de ces difcours, &  inquiet de n’être pas 

à fon aife à table, fe leve en présentant le d o s, 
&  lui dit : Frappe ,  & va-t-en. Ce Seigneur , 

étonné du ton dont Chapelle avoit prononcé 
les paroles, en fentit la force : il lui fit beau
coup d’honêteté} &  le ferra moins.

Un jour que Chapelle dînoit en nombreufe 

compagnie , chez le Marquis de M arfilli, qui 
n’avoit qu’un Page pour fervir k boire à tout le 
inonde ; Chapelle , à qui on ne fervoit point 
à boire aufïi Souvent qu'aux autres, perdit pa
tience, &  dit : E/i! M . le Marquis , donnez- 
nous y je  Vous prie 3 la monnoie de votre Page.

-Chapelle avoit de l’inclination pour M ade-



itioifellé Choccars ,' qui étoit pleine d’efprit , 
avoit de l’érudition &  de bon vin : il alloit 
fouvent fouper chez elle. Un jour, la femme- 
de-chambre étant entrée dans la falle , après 
un long repas, pour deffervir , trouva fa Mai- 

trefle en pleurs, &  Chapelle dans une extrême 

triftefTe. Elle parut curieufe d’en favoir la rai- 

fon : Chapelle lui dit qu’ils pleuroient la mort 
du Poëte Pindare , que les Médecins avoient 
tué par des remedes contraires à fon état. I l 
recommença alors le détail des belles qualités 
de Pindare, d’un air fi pénétré, que la femme- 

de-chambre, oubliant ce qu’elle avoit à faire ,  

fe mit à pleurer avec eux.

Le Duc de Briffac , allant pafTer quelque 
tems dans fes terres, engagea Chapelle à l’y  

accompagner. Ils arrivèrent le quatrième joue 

< à Angers, fur le m id i, avec deiïèin d’y  pafTen 

le refie de la journée. Chapelle avoit dans cette 
ville un Chanoine de fes amis , chez lequel il 
alla faire un long &: agréable dîné. Le lende-* 
main , comme le Duc étoit prêt à monter eft 

carofTe pour continuer fon voyagé, Chapello
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lui lignifia qu’il ne pouvoit le fuivre; qu’il avoit 
trouvé un vieux Plutarque fur la table de fon 

a mi , où il avoit lu à l’ouverture du livre : Qui 
fu it  les Grands, f e r f  devient. Le Duc deBriflac 
eut beau lui dire qu’il le regardoit comme fon 

am i, &  qu’il feroit abfolument le maître chez 
lui : il n’en put tirer d’autre réponfe, finon que 
Plutarque l’avoit dit , &  .que ce n’étoit pas fa 

faute. Sur cela, il quitta le Duc > &  s’en revint 
à Paris.

• Chapelle revenant d’Auteuil, après avoir bu 
largement chez M oliere, eut querelle au milieu 
de la petite prairie d’Auteuil avec un valet qui 
le fervoit depuis plus de trente ans. Ce vieux 

domeftique avoit l’honneur d’étre toujours dans 

le carroffe de fon maître. Il prit fantaifie à 
Chapelle, en defeendant d’Auteuil, de lui faire 
perdre cette prérogative,&  de le faire monter 
derriere fon carroffe. Godem er, accoutumé aux 
caprices que le vin caufoit à fon maître , ne fe 
mit pas beaucoup en peine d’exécuter fes or
dres. Celui-ci fe mit en colere ; l’autre fe moqua 
de lui ; ils fe prennent dans le carroffe. Le 

cocher defeend de fon fiege pour aller les
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féparer. M o lière , qui éto it à la fenêtre, apperçut 

les com battans : il crut que les dom eftiques de 

Chapelle -i’affom m oient ; il accourt au plus vîte.

Ah 3 Moiiere ! lui dit Chapelle , puifque vous 
voilà, jugez fi j’ai tort! Ce coquin de Godemer 

s’eft lancé dans mon carrofTe, comme fi c’étoit 

à un valet de figurer avec moi. —  Vous ne lavez 

ce que vous dites , répondit Godemer ; Mon
fieur fait que je fuis en pofiefiion du devant de 
votre carrofie depuis plus de trente ans ; pour
quoi voulez-vous me l’ôter aujourd’hui fans 
raifon ? —  Vous êtes un infolent qui perdez le 

re fp ed , reprit Chapelle ; fi j’ai voulu vous per-j 

mettre de monter dans mon carrofie, je ne le| 

veux plus : je fuis le maître, &  vous irez der-: 
riere , ou à pied. —  Y  a-t-il de la juftice a , 
cela ? me faire aller à pied préfentement que 
je fuis v ieux, &  que je vous ai fi bien fervi \ 

depuis fi long-tems ! Il falloit m’y  faire aller j 
pendant que j’étois jeune ; j’avois des jambes \ 
alors , mais à préfent je ne puis plus marcher, j  
En un mot ,  comme en un cent, vous m’avez 
accoutumé au carrofie, je ne puis plus m’en 
pafifer ; &  je ferois déshonoré fi l’on me voyoit 
aujourd’hui derriere, —  Jugez-nous, M oiiere,
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je  vous p rie , ajouta Chapelle ; j ’en palTerai par 

Votre décifion. -  Eh bien, puifque vous vous 

en rapportez à m oi, dit M oliere, je vais tâcher 

de mettre d accord deux fi honnêtes gens : 
t£ Vous avez to rt, dit-il à Godemer, de perdre 
le refpeét à votre maître, qui peut vous faire 
aller comme il voudra ; il ne faut pas abufer 
de fa bonté ; ainfi je vous condamne à monter 

derrière fon carrofTe jufqu’au bout de la prai- . 

rie , l à , vous lui demanderez fort honnête

ment la permiflîon d’y  entrer; je fuis fur qu’il 
vous la donnera. » Parbleu, s’écria Chapelle ! 
voilà un jugement qui vous fera honneur dans 
le monde. Tenez, M oliere, vous n’avez jamais 

; donné une marque d’efprit fi brillante. Oh bien ! 

ajouta-t-il, je fais grâce entiere à ce maraut, 

en faveur de 1 équité avec laquelle vous venez 
de nous juger. Ma foi ! Moliere , je vous fuis 
obligé ; car cette affaire m’embarrafToit ; elle 
avoir fa difficulté. Adi e u , mon cher ami ; tu 
juges mieux qu'homme de France.

Chapelle foupoit un foir téte—à— téte avec le 

Maréchal de * * », Quand ils eurent un peu
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b u , ils fe mirent à faire des réflexions fur les 

mi fer es de cette v i e , &  fur l’incertitude de ce 
qui doit la fuivre. Ils convinrent que rien au 

monde n’étoit fi dangereux que de vivre fans 
religion : mais ils trouvoient en même tems qu’il 

n’étoit pas poflible de pafler en bon Chrétien un 

grand nombre d’années ; &  que les Martyrs 

avoient été bien-heureux de n’avoir eu que des 
m om ens à fouffrir pour gagner le ciel. Là- 
dcflus, Chapelle im agina qu’ils feroient fort 
bien l’un &  l’autre de s’en aller en Turquie prè-r 
cher la Religion Chrétienne. On nous prendra^ 

d ifo it-il, on nous conduira à quelque Bacha : je 

lui répondrai avec fermeté ; vous ferez comme 

m o i , M, le Maréchal. On m’empalera , on / 
vous empalera après m o i;  &  nous voilà eu / 
Paradis. Le M aréchal trouva mauvais que Cha- 1  
pelle fe mît ainfi avant lui : c’eft à mo i , d it-  ) 
i l , qui fuis Maréchal de France &  Duc &  

Pa i r , à parler au Bacha, à être nrartyrifé le 
premier , &: non pas à un petit compagnon, 
comme vous. Je me moque du Maréchal &  du S 
Duc,  répliqua Chapelle. Sur cela M. de * * * 
lui jette fon afiïette au vifage. Chapelle fe jette 

iur le Maréchal ; ils renyerfent tables, buffets, )
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fieges : on accourt au bruit. On peut jtômà-i
(giner quelle feene ce fut d’entendre expliquer

le fujet de leur querelle , &  de conter leurs 
‘'raifons. V , * ‘.'.-•■i- -v i ■ ‘ ..J

X< U " jour que Chapelle foupoit chez M . S e -  
/  f rais avec pluiîeurs Gens de Lettres, D e f-  

préaux y  lut quelques morceaux de fon Lutrin. 

Dans la chaleur du repas ; Chapelle critiqua 

fortement Defpréaux ; celui-ci lui dit : T a is-  
to i ,  Chapelle y tu es ivre. Je  71e fu is  pas f i  

ivre de vin 3 que tu es ivre de tes vers > répli
qua Chapelle. • .

Chapelle , fort mécontent d’un dîné qu’il 

avoit fait chek un Bourgeois de fa connoif- 
fance , aVec Chevreau, fon camarade de bou
teille, ne fut pas plutôt forti de table, qu’il s’ap
procha de Chevreau , &  lui dit à l’oreille, de 
manière à fe faire entendre du maître de la 
maifon : Où irons-nous dîner en fo r  tant d 'ici ?

•«£*>

y Boileau, ayant un jour rencontré Chapelle,

|e prêcha lur fon penchant pour le vin. Chapelle
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feignit d’entrer dans fes raifons, le pouffa 

dans un cabaret pour moralifer plus à fon aife > 
.&  le fit enivrer avec lui.

•°»5îeî».
.Un homme de l’humeur de Chapelle ne dut 

fans doute jamais être tenté de fubir le joug du 

mariage. La Duchefie de Bouillon lui demandoit 

un jour s’il n’avoit jamais eu l’envie defe marier: 
Quelquefois le matin, répondit-il.

On Iouoit devant lui le portrait d’un Sei

gneur de la C o u r, grand difcoureur, &  l’on 

difoit qu’il n’y  manquoit que la parole : I l  vl tri 
eji pas plus mauvais pour cela 9 reprit-il,

Épitapke de Chapelle.

A fes plaifirs toujours fid e le ,
C i-gît l’ingénieux C hapelle,
Le plus aimable débauche 
Que jamais ait produit la France>
Et qui ne connut de péché 
Q ue celui de la tempérance.

ParM. DE LA PLACBt
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R e n é  LE P A Y S , ne a Nantes en 16 36,

Le P;jys eut une aventure afîefc fingulierc 
dans un VPysge qu’il fit en Languedoc. Le Prince 
de C o n ti3 qui vivoit le plus ordinairement dans 
cette province, s’écarta un jour de fon équipage 

de chaffe, vint à l’auberge où étoit Le Pays , 

$£ demanda à l’Hôte s’il n’y  avoit perfonne chez 
luj. On lui répondit qu’il y avoit un Monfieur 
qyi faifoit cuire une poularde dans fa chambre 
pour fon dîner. Le Prince, qui aimoit à s’â- 
mu fe r , y monta , &  trouva Le Pays appliqué à 

parcourir fes papiers ; il s’approcha de la che

minée en djfant : La poularde eft cuite, il faut 
la manger. Le P a y s , qui ne connoilToit point 
le Prince, lui répondit fans fe lever : La pou  ̂
larde n’eft pas cuite, &  elle n’eft deftinée que 
pour moi. 'Le Prince s’obftina à foutenir qu’elle 
étoit cuite, &  p? Pays à dire qu’elle ne l’étoit 

pas. La difpute s’échauffoit, lorfqu’une partie 
de la Cour du Prince arriva. Pour lors Le Pays 
le' reconnut, quitta fes papiers , &  vint fe

mort en 1690.

mettre



j mettre à fes genoux, en lui difant : Monfei-  

g n eu relle  eft cuite , elle eft cuite. Le Prince, 
j qui étoit Spirituel, aimable &  familier , fe di

vertit beaucoup de cette aventure, &: lui ré
pondit : Puifqu’elle eft cuite, i l  faut la manger 
enfembU.

Le Prince ayant trouvé cette infcription fur 

cheminée de cette auberge :

Je m’appelle Jean Robineau,
Qui bois toujours m on vin fans eau.

écrivit de fuite :
\ : 1 ' 

Et m o i, le Prince de C o n ti,
Q ui de même le bois aufll.

-<£>«=>•

On a appellé Le Pays , le finge de Voiture* 
parce qu’il fe flattoit d’imiter l’enjouement &: 
la délicatefle de cet Auteur.

A e  Pays ayant dit à Liniere : Vous êtes un 
fot en trois lettres ; vous en êtes u n , vous , lui 
répondit Liniere, en mille que vous avez com- 
pofées.

Tome I L  H
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Boileau ayant ridiculifé Le Pays dans une 

fatyre , oii il fait dire à un Campagnard , qui 
préféré Le Pays à Voiture :

Le Pays, fans m en tir , eft un bouffon plaifant.

Le rimeur , loin de s’en fâcher , fut le premier 
à en badiner dans une lettre qu’il écriv it, de 
Grenoble, à un de fes amis de la capitale. Quel

que tems après il vint à Paris ; alla voir Boi

leau , foutint, devant ce fatyrique , le caradere 
enjoué qu’il avoit pris dans fa lettre 3 &  ils fe 
féparerent bons amis.

H 4  T a b l e a u

R a i m o n d  PO ISSO N  , né à Paris , mort 
dans la mtmc ville en 1690.

Poiffon , dit Furetiere, étoit bien venu par* 
tout. M. de Colbert avoit tenu un de fes enfans 
fur les fonts baptifmaux, ce qui lui avoit donné 
entrée chez ce Miniftre. Il y  fut un jour pour 

lui préfenter des vers. Le M iniftre, rebuté de 
pareilles pieces, les refufa, &  ajouta.: Vous 

n’êtes faits ; vous autres, que pour nous incom



moder de la fumée de votre encens. Monfei— 
gneur, dit Poiffon, je vous aflure que celui-ci 
ne vous montera pas à la tête. M. de M aule- 
vrier &  toute la compagnie, impatiens de voir 
Jes vers de Poiffon , prièrent inftamment M. de 

C o lb ert de les laiiTer lire ; ce qu’il perm it, k 
condition qu'il n’y  auroit point de louanges. 

Poiffon commença ainfi :

C e grand Miniftre de la paix ,
C o lb e rt, que la France révéré,
D ont le nom ne mourra jamais.. . .

Poifion , dit M. de C olb ert, vous ne me tenez 

pas parole, ainfi finiflez. La compagnie infifta, 

&  Poiffon le pria de fi bonne grâce, qu’il per
mit d’achever;

Eh b ien , ten ez , c’efl: mon compere :
Fier d’un honneur fi peu com m uai,
O n efl furpris fi je m ’éto n n e ,
Q ue de deux mille emplois qu’il donne ,
M on fils n ’en puifle obtenir un.

M. de Colbert accorda fur le champ à Poiffon 
un emploi de Contrôleur -  Général des Aide* 
pour fon fils.

s***

H ij
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Comme Poifîon ne faifoit que des Pièces en 
un a&e , on l’appelloit un cinquième d*Auteur.

“  Un jour que j ’étois au Palais, dit Poifîon ,
un honnête homme voulut donner trois fols du
Baron de la Craffe, & le Libraire, en me mon-
riant , lui dit . len cz , voila l'Auteur qui fait

bien que je ne puis le donner à moins de cinq ;

la reliure m’en coûte deux. A ufTi-tôt cet
homme , quoique mal vêtu , ne manqua ni de
civilité ni d’efprit : il m’aborda , me traita d’il-
luftre &  d’admirable, me dit qu’il avoit mille
fois remarqué dans mes ouvrages le plus beau
génie du m onde; enfin, il m’accabla de tant

de louanges, que je ne pus m’empêcher de lui

faire prêtent de la Piece qu’il avoit voulu
acheter. Je lui demandai de quel pays il étoit,
&  je ne fus point furpris d’apprendre qu’il étoit 
de Gafcogne.

PoifToh étoit fils d’un favant Mathématicien. 
Apiès la mort de fon pere, il s’attacha à M. de 
Créqui, Maréchal de France. Le goût qu’il prit 
pour la Comédie fut fi v io len t, que, fans

II(  ̂ T a b l e a u
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confiderer ês avantages que fon prote&eur au- 
roit pu lui faire , il le quitta pour aller jouer 
Ja Comédie en campagne. Son talent fupérieur 
pour les rôles comiques, &  principalement pour 
celui de Crifpin, qu’il imagina &  qu’il adopta, 

foutenu d’un efprit agréable &  rempli de faillies, 

le firent connoître de toute la Cour.

Isaac DE BENSERADE , né en 161 z  à 
Liions, petite ville de la haute Normandie, 
mort a Paris en 1691.

h  - 3

Benferade n’avoit que huit ans, lorfque l’Evé- 
que qui luidonnoit laConfirmation,lui demanda 
s’il ne vouloit point changer l'on nom hébreu 
d'Ijaac pour un nom Chrétien? . . .  D e  tout mon 

cœur, répondit cet enfant, pourvu que je  ne 

perde pas au change. Le Prélat, charmé de cette

faillie, dit : I l  fa u t le lui laifjer , i l  le rendra 
illuflre.

\ Le Cardinal de Richelieu, dont il fe difoit

II üj



parent, lui donna une penfion de 600 liv. au 
fortir de fes études. Ce Miniftre étant mort, le 
Poète lui fît l’épitaphe fuivante :

C i-g ît , par la m orbleu ,
Le Cardinal de Richelieu ;
Et ce qui caufe m on en nu i,
M a penfion avecque lui.

t Meilleurs Benferade &  Tallemant caufoient 
jour enfemble chez m o i, dit Ménage. Je 

remarquai que,quand Benferade parloit, l’Abbé 
Tallemant portoit fon doigt au front, comme 
pour montrer où l’autre avoit mal. Benferade 

en faifoit autant lorfque Tallemant parloit. 

M , Le C lerc , qui les écoutoit, voyant ce ma- 

nége , leur dit : Mcjfieurs, vous ave  ̂ tous deux 
raifon. »

. Un jour, le Cardinal Mazarin parloit, au cou
cher du R o i, de fes couronnes poétiques, &  

de la manière dont fes vers avoient été ac
cueillis a la Cour de Rome ; il ajouta qu’il avoit 

fait comme Benferade. Celui-ci ayant appris,

ï i B  T a b l e a u



peu de tems après , ce mot flatteur , courut 

aufîi-tôt à l'appartement du Cardinal qu’il 
trouva couché. Il entre malgré fes gens , pénétre 

jufqu’à lu i, &  fe jette à genoux au chevet de 

fon l i t , lui fait les plus grands éloges de feç 

vers italiens , qu’il n’avoit jamais v u s , &  qu’il 

n’auroit pas entendus ; &: lui tém oigna, de la 

maniéré la plus v iv e , la joie &  la reconnoif- 

lance de l’honneur infini qu’il lui avoit voulu  

taire en daignant fe comparer à lui. I/Émi— 
nence à demi-endormie, fe réveille, &  rit de 
cette faillie, &  lui en fait bon gré. Il lui en

voya le lendemain zooo liv. &  lui donna plu~ 

fieurs penfions fur des Bénéfices^

•<>«<-

Benferade mit en rondeau les Métamorphofes 
$  Ovide. Il entreprit ce travail par ordre du 

R o i, &  pour l’inftru&ion de Monfeigneur le 

Dauphin. Rien ne fut négligé pour le décorer 
de tout le luxe typographique. Il fut imprimé 
au Louvre, fur le plus beau papier , &  orné de 
figures magnifiques. Tant de foins ne purent 
le garantir de l’épigramme. Chapelle répondit

H iv

H i s t o r i q u e  1 1 9



Ï 2 0 T a b l e a u

par ce rondeau à l’Auteur, qui lui avoit envoyé 
un exemplaire de fon ouvrage :

A la fontaine où s’enivre Boileau ,
Le grand Corneille 8c le facré troupeau 

 ̂ D e  ces Auteurs que l ’on  ne trouve guere.,
L n bon rimeur doit boire à pleine aiguiere,

S il veut donner un bon tour au rondeau : 
Q uoique jeu  boive auffi peu qu’un m oineau,
ChcL- Benferade, il faut te fatisfaire -,
T  en écrire u n .. .  hé ! c’eft porter de l ’eau 

A la fontaine.
D e  tes refrains, un livre tout nouveau ,
A bien des gens n’a pas eu l'heur de plaire 
Mais quant à moi je trouve tout fort beau 5 
Papier, dorure, im ages, caradere,
Horm is les vers qu’il falloit loifler faire 

A La Fontaine.

^  Ces rondeaux eurent néanmoins pour parti- 
fans les perfonnes les’ plus diftinguées de la 
C ou r, ce qui ne toumoit pas à la gloire de leur 
goût. .Le Duc d’Enghien, fils du grand C ondé, 
n’eut pas le pouvoir de convertir Boileau qui 

les méprifoit. M ais Us vers en font clairs, 
difoit ce Prince à l’Auteur de l’Art poétique ; 
tls fon t parfaitement rimes } & difent bien ce 

qu ils veulent dire. u Monfeigneur } lui dit
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» Boileau, il y  a quelque tems que je vis une 
» eftampe qui repréfentoit un foldat qui fe 

laifloit manger par les poules , au bas de 
J3 laquelle étoit ce diftique :

Le Soldat qui craint le danger,
Aux poules fe laifle manger.

»> Cela eft clair, cela eft bien rim é, cela dit ce 
» que cela veut dire ; cela ne laifle pas d’être le 
îs plus plat du monde 3 ajouta le Prévôt du 
» Parnafle. »

Benferade paflfa les dernieres années de fa 

vie dans des exercices de piété. Son goût pour 
les pointes ne l’abandonna pas même dans fes 
derniers momens. Quelques heures avant fa 
m ort, fon Médecin lui ayant ordonné une poule 
bouillie : Pourquoi du bouilli, répon dit-il, 
puifque je  fuis frit ?

b uretiere dit de Benferade, dans un de fes 
Faclum latyriques contre l’Académie , qu’ i l  
s’ étoit érigé en galant dans la vieille Cour, 

par des chanfonnettcs & des vers de ballets,
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qui lu i avoient acquis quelque réputation pen
dant le rcgne du mauvais gout des équivoques 

& des pointes qui fubfifient encore che% lui.

•efcSjÇf».

Quand on propofa La Fontaine pour rem
plir une place vacante à l’Académie Françoife ,. 
un Académicien s’y  oppofa vivem ent, à caufe 

des ouvrages libres de ce Poëte : Mejjieurs > 

répéta-t-il plufieurs fo is , i l  vous fa u t donc un 

M arot?  Benferade, ennuyé de la répétition > 
lui dit : E t  a vous une marotte.

Benferade fut nommé par la Reine-mcre pour 

aller en Suederéfider auprès de la Reine Chriftine: 

il n’y  alla pas cependant; ce qui donna lieu à une 

plaifanteric de Scaron, qui date ainfi une Épître 
à la Com telle de Fiefque

L’an que le fieur de Benferade 
N ’alla point à fon ambaflade.

■o*>-

Un ami de Benferade entra,un jour, de grand 
matin, chez ce Poëte, &  l’abordant trè9-férieu- 

iement, lui dit : Je voudirois avoir de meilleures
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nouvelles à vous apporter ; mais il faut vous 
préparer à la bien recevoir, &  obéir à Sa M a- 
jefté. Benferade , auiïi furpris que défefpéré de 
Ce difcours , examina ce qui pouvoit lui atfoir 
attiré cette difgrace. Ah ! s’écria-t-il un mo

ment après, c’eft fans doute quelque mécontent 

de mes ballets qui m’aura rendu de mauvais 

offices ! Cependant ce que j’en ai fait n?a été 
que pour divertir le Roi. Mais enfin , qu’y  a— 
t-il ? &  que faut-il que je fafle ? Il fau t, Mon- 
fieur, répliqua l’autre, que vous preniez les 
trois cents piftoles que je vous apporte, &: que 

vous vous en contentiez; car le R o i, qui avoit 

promis de vous donner ce qu'il gagncroit hier 

au fo ir , n’ayant gagné que cette fomme , ne 
vous envoie que cela.

. Benferade ayant offenfé Moliere , celui-ci 

réfolut de s’en venger. Pour cela , il s’avifa de 

faire des vers du goût de ceux de Benferade , à 
la louange du R o i , qui repréfentoit Neptune 
dans une fête. Il ne s’en déclara point l’Auteur,

 ̂ niais il eut la prudence de le dire à Sa Majefté. 
Toute la- Cour trouva ces vers très-beaux, &



tout d’une voix les donna à Benferade, qui ne 
fit point de façon d’en recevoir les com pli- 

mens. L ’Amiral de B rezé, qui le protégeoit, 

étoit ravi de le voir triompher, &  il en tiroit 

vanité, comme s’il eût été lui-méme l'Auteur 
de ces vers. Mais quand Molière eut bien pré
paré fa vengeance, il déclara publiquement 
qu’il les avoit faits. Benferade fut honteux, &  

fon proteaeur fe fâcha ; mais il avoit les fen- 

timens trop élevés, pour que Moliere eût à 

craindre les fuites de fon premier mouvement.

Un homme de la Cour , foupçonné d’impuif- 
fance, rencontra un jour Benferade , qui l’avoit 
fouvcnt raillé là-deflus : M onfieur, lui d it-il, 

nonobfiant toutes vos mauvaifes plaifanteries , 
ma femme eft accouchée depuis quelques jours. 

E k y Monfieur! répliqua Benferade, on n'a 
jaînais doute de Madame votre femme.

•«Wc

' Henriette d’Angleterre, femme de M o n s i e u r  , 
étant à l’O péra, demanda à Benferade la dif

férence qu il mettoit entre une Dryade &  une 

Hamadryade. C e Poëte, qui ignoroit la dif-.

ï24 T a b l e a u
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tinétion , vit un Évêque &  un Archevêque qui 

attendoient Madame au fortir de fa loge; il 
piit fur le champ fon parti. Ne voulant pas 
demeurer court, il dit à cette Princeffe : C e f l  
la même différence qui ejl entre un Évêque & 

un Archevêque. On rit beaucoup de cette com- 

paraifon. Un Évêque,qui vifoit à Archevêché, 

dit à Madame le lendemain : Je fuis Dryade ; 
quand vous le voudrez férieufement, Madame, 
je ferai Hamadryade.

Une Dame demandant à Benferade une rime 

pour le mot coëfFe, il lui répondit : Comment 
pour roi s-je en trouver? Ce qui appartient a lei 
tête d'une fem m e , na ni rime ni raifon.

•‘WO1'

Un des amis de Benferade lui ayant dit 

pour nouvelle, que M. de M ercœur, pere du 

Duc de Vendôme &  du Grand-Prieur, venoit 
d etre reçu au College des Cardinaux : C*eft , 
lui répondit-il, le premier ou il  fo it  jamais 
entré.

■cWc>-

Benferade fe trouva un jour dans une corn-



pagnie où chantoit une Demoifelle qui avoit 
une belle v o ix , mais l’haleine un peu forte. 

Quelqu’un lui ayant demandé ce qu’il penfoit 

de la chanteufe : Les paroles , d it-il, fo n t par
faitement belles y mais F air n en vaut rien.

Lorfque Louis X IV  fut guéri de fa grande 

maladie , Benferade dit dans les fiances qu’il

lut à l’Académie à cette occafion : « Le M ar-*
53 chand quitte fon négoce pour aller aux pieds 
53 des Autels; l’artifan quitte fon ouvrage; le 
33 Médecin quitte fon malade, &  le malade 
3j n’en eft que mieux. 33

■f

' Une perfonne du premier mérite &  de la 
premiere qualité, difputant avec Benferade, on 

apporta à cette perfonne le bonnet de Car
dinal ; Benferade dit : Parbleu ! fé to is  bien 

fo u  de difputer avec un homme qui avoit la 
tête J ï  p rè s du bonnet.

M. P * * * fe difoit Auteur d’un ouvrage que 

Benftrade avoit fait. On 4 m nnÂok  à ce-lui-ci

1 2.6 T a b l e a u



ce qui en étoit : J e  Vai f a i t , répondit-il, mais 
i l  eft a fon fervice.

H i s t o r i q u e . 1 1 7

•‘Î3 3 *-

Le Cardinal Mazarin jouant au piquet, fit un 
uauvais incident à celui avec qui il jouoit. 

Comme ils difputoient beaucoup , Benferade 

j •entra, qui, entendant crier le Cardinal &  voyant 

• que tout le monde fe taifoit autour de lui, dit: 
j  A'ionfcigneur, vous ave\ tort. Comment peux- 

tu , lui dit le Cardinal, me condamner fans 
favoir le fait ? A h , vertubleu, dit Benferade , 

le filence de ces Meflieurs m’infiruif parfaite

ment ; ils crieroient en votre faveur plus haut 
que vous, fi vous aviez raifon.

\ Benferade , dégoûté de la Cour , fe retira à 
Gentilli. Il mit dans fes jardins diverfes ins

criptions , celle-ci, entr’autres :

A dieu, fortune, honneurs *, adieu, vous &: les vôtres ;
Je viens ici vous .oublier :

Adieu, tpi-même, afpour,bien plus que tous les aurrps 
Difficile à çongédier.

\ Son ca.ratoe fe trouve heureufemeiit
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exprimé dans ces vers , que Seneçai a faits pour
mettre au bas de fon portrait :

C e bel efprit eut trois talens d ivers,
Qui trouveront l’avenir peu crédule :

D e  plaifanter les grands, il ne fit point fcru pu le, 
Sans qu’ils le priflent de travers.

Il fut vieux ôz galant, fans ctre ridicule -,
Et s’enrichit à com pofer des vers.

•<>»£>'

Defpréaux difoit que Saint -Am and s’étoit 
formé du mauvais de R egnier, &. Benferadè du 

mauvais de Voiture.

Comme on félicitoit Benferade fur fon ma

riage : et Le bénéfice feroit bon , d it- i l, s’il 

jj n’obligeoit pas à réfidence. jj

Benferade fe trouva un Poëte à fon aife ,dans 

une Cour brillante, dont il faifoit les délices ,
i

&  qu’il amufa pendant plus de quarante ans. 
On fe rappelle encore plufieurs traits de fes 

allégories, qui ornoient les ballets de ce tems-
là.



o

là. Voici les vers qu’il fit pour le R o i , repr&s 
fentant le Soleil,

Je doute qu’on le prenne avec vous fur le .ton 
De Daphné ni de Phaéton :

Lui trop am bitieux, elle trop inhumaine',
J1 n’eft point là de piege où vous pui liiez donner:

Le m oyen de s’im aginer,
Q u’une femme vous fuie, ôc qu'un hom m e vous m enei

j. Benferade étant à Touloufe avec l’Évêquer 
d Amiens , ils allèrent enfemble voir le fameux 
moulin 3 e Bafacle. Il leur vint l’idée à tous Je$ 

i deux de demander au Roi la permifiion d’en

établir un pareil ; ce qui leur fut accordé.

<« Pour m oi, dit le Poëte au P rélat, je rifque
» peu , &  je peux gagner beaucoup ; mais vous^ 
j> Monfcigneur , vous deviendrez d’Iïvçqqç 
jj Meunier, j»

La Bruyere a , dans fon chapitre de la S çcié ii. 

à  de lu Converfation , tracé le portrait dç 
Benferade, mais de Benferade feptuagénaire., 
Ce portrait a été jugé très-reflemblant, quoi
qu’on y reconnoifle la charge ordinaire au Peins 
tfç ; cf Je le fais, Tliéobalde, vous êtes vieilli j

Tome I L  I
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» mais voudriez-vous que je crufle que vous 
35 êtes baifTé , que vous n’êtes plus Poëte ni 

5 î bel-efprit , que vous êtes préfentement aufli 

j» mauvais juge de tout genre d’ouvrage, que 
s» méchant Auteur; que vous n’avez plus rien 

55 de naïf &  de délicat dans la converfation ? 
J5 Votre air libre &  préfo.mptueux me rafïure, 
33 me perfuade tout le contraire. Vous êtes donc 

53 aujourd’hui tout ce que vous fûtes jam ais, 

5 î &  peut-être meilleur : car fi à votre âge vous 

53 êtes fi v if  &  11 impétueux, quel nom , T h éo- 

33 balde, falloit—il vous donner dans votre jeu- 
35 nefTe, &  lorfque vous étiez la coqueluche ou 

55 l’entêtement de certaines femmes, qui ne 
53 juroient que par vous &  fur votre parole ; 
35 qui difoient ; Cela ejï délicieux , qu'a-t-il
53 dit ? 55

/  On dit un jour à Benferade, qu’une veuve fort 
vieille &: fort riche étoit morte il y  avoit deux 
jours ; il répondit : « C ’eft dommage ; avant- 
33 hier c ’étoit un bon parti. 5>

Une faignée de précaution fut caufe de I*
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mort de Benferade. Le Chirurgien lui coupa
lartere, au lieu d’y  porter rem ede, il prit 
la fuite.

, Benferade étant allé voir un Lieutenant-Gé
néral des armées du R o i , le trouva au lit ma

lade , &  apperçut quelques remedes qui indi- 

' quoient que les faveurs empoifonnées de Vénus 
étoient la fource de fa maladie : et Comment ! 
»» dit Benferade , vous ne vous contentez pas 
» d’avoir été mis fi fouvent dans les Gazettes, 

» vous voici à préfent dans le Mercure-Galant. >»

X v  Un grand parleur dit un jour à Benferade : 
Je parle beaucoup, mais je parle bien, et Je fuis 
« d’accord avec vous de la moitié de la pro-» 
« pofition. »

I i j
%
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G i l l e s  M ÉN AG E , de VAcadémie délia

M énage avoit dans le cloître N otre-D am e

un appartement, où fe tenoit tous les mercredis 

une afiemblée , qu'il appelloit fa Mercuriale. 
Les Gens de Lettres, tant nationaux qu’étran
gers , s’y rendoient avec empreffement, Lç 
maître de la maifon fe plaifoit fort à y  débiter 
fon favoir : il arrivoit fouvent que les Audi-' 

jteurs ne trouvoient pas occafion de placer un 
feul mot. Ménage s’accufoit tout bonnement 

de cette intempérance de langue, en difant 

que , quand il étoit en Anjou , il paflbit pour 
taciturne, parce que fes compatriotes parloient 
encore plus que lui,

Ménage fut chargé, par le Cardinal Mazarm 
&: par M. C o lb ert, de donner la lifte des Gens 
-de Lettres qui pouvoient mériter des récom - 

penfes. Une pareille commiffion exigeoit bien

■«wo
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du difcernement &  de l’impartialité. Ménage 
s en acquitta avec fuccès ; car elle lui valut une 
penfion de deux mille livres.

Ménage fit des vers italiens, qui lui méri

tèrent une place à l’Académie délia Crufca. Il 

en auroit obtenu une à l’Académie Françoife, 
fans fa Requête des Dictionnaires , production 
fatyrique &  ingénieufe qui Péloigna pour tou
jours de ce C orps; ce qui fit dire à un de fis  
membres, qn’on auroit d û, d’après cette pièce, 
le condamner à en être , comme ôn condamné 

un homme à époufer une fille qu’il a déshonorée;

Ménage avoit maltraité le Préfidcnr Cou fin 
dans une épigramme. Apres la mort du prc~ 
mier , le Préfident fit fon éloge d'uile manière 
ironique. Non content de cctte vengeance , 

M. VoiTin follîcita M. de la Monnoye , de 

faire imprimer &  publier dés remarques criti
ques que celui-ci avoit faites fur un ouvrage de
Ménage ; M. de la Monnoye lui répondit pas 
ces vers :

Laiflons en paix Monfieur Ménage"*
C ctoit un trop bon peribnnags,

1 iij
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Pour n’être pas de fes amis :
Souffrez qu ’à fon cour il repofe,
L u i , de qui les vers &  la profc 
I\ous ont il fou vent endormis.

Ménagé ayant eu une difpute fort vive avec 
l ’Abbé d’Aubignac , touchant une Comédie de 
Térence, écrivit contre fon adverfaire tout ce 

qu’il put trouver de plus offenfant. Si on l’en 

cro it, il auroit répondu à ce que l ’Abbé d’Au- 

bignac répliqua , fi , dans la dédicace de fes 

Aménités du D ro it , il n’eût folemnellement 
proteftc de ne lire jamais cette réplique ; &  
com m e, ajoute-t-il, je fuis très-religieux ob
servateur de ma parole , je confultai plufieurs 
célébrés Cafuiftes de la Maifon de Sorbonne &  

(lu Collège de Louis le G rand, pour favoir fi 
je pouvois la lire. Ils me traitèrent de ferupu- 
leux pour en avoir douté. M énage, rafliiré de 
la forte, lut la réplique de l’Abbé d’Aubignac; 
mais il ne répondit qu’après la mort de fon 
adverfaire.

Ménage fut obligé de prendre les Provifions 
ci’Avocat du R o i, à Angers , que fon pere lui



céda. Il ne tarda pas à s’en défaire : & ,  parce 

que cela occafionnoit une brouillerie, il difoit 
allez plaifamment, qu’il étoit mal avec fon pere, 
parce*qu’il lui avoit rendu un mauvais office.

Ménage n’étoit pas Poëte ; cependant il vou- 

loit faire des vers : pour en venir à b o u t, i! 
ne faifoit que coudre les anciens &  les mo
d e r n e s  ,  c o m m e  on le lui a fouvent reproché. 
C e qu’il y  a de plaifant, c’eft qu’à la mode des 
Poètes, qui fe font des maîtreflcs en l’a ir , il 
choifit pour la Tienne Mademoifelle de Laver- 

gne , depuis Madame de la Fayette , qu’il ap- 

pelloit en latin Laverna, nom de la DéefTe des 
Voleurs ; ce qui donna lieu à cette épigramme :

Lcsbia nulla tib ie ft> nulla eft tibi dicla Corinna t  
Carminé laudaïur Cinthia nulla tuo :

Sed cum doctorurn compila fcrinia Vatum f 

N il mirum , f i  fit culta Laverna tibi.

Cette épigramme a été ainfi rendue en 
françois :

Eft-ce Corinne? eft-cc Lesbicî 
Eft-cc Philis i cit-ce Cynrhic?

I iY
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D on t le nom èft par toi chanté ? i

T u  ne la nomme pas , Écrivain plagiaire ;
Sur le ParnalTe vrai Corfaire 3
L avem e cft ta Divinité.

M . Charpentier, dit M énage, vint me voii? 
üti matin que j’étois occupé , &  que j’avois 
Commandé qu’on ne fît  entrer perfonne. Un de' 

mes gens lui dit que j’étois occupé > &  vint me 

dire que c’étoit lui. Je fis courir après lu i, &  
ïbrfqu’il entfa, je lui dis : M onfieur, un Homme 

(îe Lettres n’interrompt jamais un Homme de 
iettres^

Ménagé avoit une mémoire très-heureufe. 
S ’étant trouvé chez Madame de Rambouillet y 

avec plufieurs Dames , il les entretint de chofes 
fort agréables qu’il avoit retenues dans fes lec
tures. Madame de Rambouillet, qui s’en apper- 
cevoit très-bien , lui dit : Tout ce que vous dites 
eft très-bien 5 Monfieur; mais dites-nous quel
que chofe de vous préfentement.

Ménage rt dit qu’il ne lifoit pas le DiéUonnairc
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de M oreri, parce qu’ayant beaucoup de mé-» 
m oire, il craignoit d’en retenir les fautes.

Journel ne vouloit pas imprimer les Origines 
de la Langue Françoife par Ménage, parce qu’on 
y  traitoit les Parifiens de Badauds. Sa naïveté 

infpira à l’Auteur Pépigramme fuivante :

De peur d ’offenfer fa patrie,
Jou rn e l, mon Im prim eur, digne enfant de P aris,
N e veut rien imprimer fur la badauderie;

Journel eft bien de fon pays.

On envoyoit de Mézerai tous les ans 

poules à Ménage : comme on en retrancha deux* 
il écrivit le mot de Martial : Starc aut crejccrc 
dtbcnt inurtera.

Onparloit des Origines de la Langue Françoife 

devant la Reine de Suede , &  elle dit : N on - 

feulement M. Ménage veut favoir d’où vient un 
m o t, mais où il va*

Ménagé alla voir un Kvèque, qu’il favoit être 
très-malade \ on lui dit que ce Prélat étoit avec



fon Confefleur : « Je m’oppofe à fon abfolution, 
dit ce Savant, parce qu’il m’eft dû des arrérages 
d’une penfion que j ’ai fur l’Évêché. »

Un jour que j’étois au Mans, dit Ménage, chez 
M . Coftar, qui tenoit table ouverte, M. Duloir, 
Official du Chapitre , s’y  trouva pour dîner : 
nous nous entretînmes fort long-tems de grec 

&  de latin, M. Coftar &  m oi, julqu’à ce qu’on 
eût fervi. M. Duloir , qui n’avoit point eu de 

part à notre converfation, nous dit: Meffieurs, 
afin qu’on ne dife pas que j’aie été fi long-tems 
fans parler latin , permettez-moi de dire le Bé
nédicité. Il dit Benedicite ; nous répondîmes 
Dominus ; il continua nos & ea : mais la mé

moire lui ayant manqué, il en refta là ; ce qui 
fit beaucoup rire.

jj Le Cardinal de Retz dit un jour à Ménage : 

Apprenez-moi un peu à me connoître en vers, 
afin que je puifTe du moins juger ceux qu’on 

m’apporte. Monfieur, lui répondit Ménage , ce 
feroit une chofe trop longue à vous apprendre; 

vous n’avez pas le tems de cela : mais lorfqu’on;

1 3 ^  T a b l e a u
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vous en lira , dites toujours que cela ne vaut 
rien , vous ne vous tromperez guere.

M. de Lamoignon , A vocat-G énéral, pria 
Ménage de lui chercher un Bibliothécaire qui 

fût les Belles-Lettres. Ménage lui propofa un 

Avocat. Non , dit M. de Lam oignon, je ne 
veux point d’un A v o c a t, parce qu’on croiroit 
qu’il ferok mes harangues.

M. Servien, dit M énage, vouloit avoir une 

bibliothèque avant de mourir. Un jour qu’il 

me fit appeller : Que diroit-on de m o i, me 
d it - i l , fi l’on ne trouvoit point de bibliothèque 
à mettre fur mon inventaire ? Je vous prie de 
m’en chercher une &: de l’acheter pour moi. 
M. Rigault étoit mort dans ce tem s-là, &  la 

Tienne n’étoit pas encore vendue. M. Servien 

n’en voulut pas donner ce qu’on demandoit ; 

&  il mourut fans laifler de bibliothèque.

Comme les Pieces de Ménage n’étoient que 

des chofes prifes de côté &  d’autre, Liniere
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difoit qu’il falloit le conduire au pied du Par-* 
nafle, le marquer des fleurs de lis pour les 
vols qu’il avoit faits aux anciens.

Ménage difoit fouvent : J’aime qui m’aime } 
j’eftime qui le mérite ; &: je fais plaifir à qui je 
puis : cela étoit vrai.

•°Wcî>

Peu d’heures avant fa m o rt, le Curé de f i  

Paroifle vint voir Ménage > &  le pria de l’e x - 
cufer (I fon devoir de Pafteur l’obligeoit à lui 
faire quelques demandes fur les myfteres de la 
fo i : V ou s me faites plaifir, Monfieur; en ma- 
tiere de f o i , les plus favans ne doivent fe con- 

fidérer que comme des enfans.

Ménage étant un jour aux Chartreux, on lui 
fit voir un tableau de Saint Bruno , très-bien 
fait ; il dit fur le champ : Sans la règle J i l  
parlerait.

M énage, attaqué d’une pleuréfîe, ayant fait 
-oppeller le Pere A yrau lt, Jéfuite , fut fi charmé 

de l’entendre parler fur les miféricordes du



/Seigneur > qu’il ne put s'empêcher de dire en 
X foupirant : « Je vois bien que , (i l’on a befoin 

/  Üj d une lage-femme pour entrer dans ce monde, 
» on n’a pas moins befoin d’un homme fage 
90 pour en fortir, j>

M. Ménage retenoit difficilement un bon 
m ot ; l’épigramme qu’il fit contre M. Coufin, 
fon ami depuis long-tem s, les brouilla irréçon- 
.çiliablement ;

Le grand Traducteur de Procope 
Faillit à tomber en fyncope ,
Au mom ent qu’il fut ajourné 
Pour confom m er fon mariage.
Ah! d it-il, le pénible ouvrage,
E t que je fuis infortuné !
M o i, qui fais de belles harangues; ’
M o i, qui traduis çn toutes langues ,
A quoi fert mon vafle favoir ;
Puifque par-tout on me diffam e,
Pour n ’avoir pas eu le pouvoir 
P c  traduire une fille en femme ?

H i s t o r i q u e , 1 4 1
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L o u i s e - A n a s t a s i e  S E R M E N T ,  née a. 

Grenoble, morte a Paris en 1691.

Mademoifelle Serment étoit recherchée par 
les Auteurs les plus célébrés, qui la confultoient. 
Corneille , Quinault, Pavillon , célébrèrent à 

l ’envi fon mérite. L ’Auteur d’Armide éprouva, 
dit Pavillon, pour cette Dem oifelle, une ten— 
drefTe quelle partagea fans fcrupule, quoique 
Quinault fût marié.

•W-

Les vers que fit Mademoifelle Serinent, peu 

d’inftans avant fa m o rt, peuvent donner une 

idée de fa verfification &  de fes fentimens. Ii 
faut remarquer qu’elle étoit tourmentée par un 
cancer , qui lui rendoit la vie infupportable :

Bientôt la lumière des d eux
N e  paroîtra plus à mes yeux;
B ien tô t, quitte envers la nature;
J ’irai, dans une nuit obfcurc,

M e livrer pour jamais aux douceurs du fom m eil.
Je ne me verrai plus, par un tri/le réveil,
Expofée à fentir les tourmens de la vie.

>



M ortels, qui commencez ici bas votre cours,'
Je ne vous parle point d’envie ;

Votre fort ne vaut pas le dernier de mes jours.
Viens, favorable m ort, viens brifer des liens,

Q u i, malgré m oi, m’attachent à la vie :
Frappe, fécondé mon envie.

N e point fouffrir eft le plus grand des biens;
Dans ce long avenir j’entre l’efprit tranquille : 
Pourquoi ce dernier pas cft-il tant redouté i 
D u maître des humains l’éternelle bonté 
Des malheureux mortels eft; le plus fur afyle.

-cas»-

Pavillon , empreffé à faire tout ce q u i p 0u^  

voit être agréable à Mademoifelle Serm ent, lui 

demanda fes ordres pour une ville de Province 

ou il devoit aller palier quelques femaines. La 

feule ch ofe , lui répondit-elle, que j’attends de 
votre complaifance ? c’eft de m’écrire une fois 
tous les huit jours. Pavillon lui en donna fat 
parole ; &  comme Mademoifelle Serment pa- 

roiflbit douter de fa fincérité, Pavillon ajouta :

Je vous promets, par votre nom > que je  ferai 
exaei a la tenir.

H i s t o r i q u e ;  I 43
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C h a r l e s  D U  P E R R IE R , Poète , né k  
A ix  j mort en i6q%.

Du Perrier renonça à la poéfîe latine, dans 
laquelle il avoit réufïi pour faire des vers fran— 
ço is , mais il ne foutint pas fa réputation , quoi

qu’il fe fût propofé Malherbe pour modele. 

La fureur qu’il avoit de réciter fes vers à tous 

venans, le rendoit infupportable, Un joVir il 

accompagna Defpréaux à l’É glife , &  pendant 
toute la MelTe , il ne fit que lui parler d’une 

Ode qu’il avoit préfentée à Meilleurs de l’Aca
démie Françoife, pour le prix de l’année 1671 ; 

il fe plaignoit de l’injuftice qu’il prétendoit lui 

avoir été faite , en adjugeant le prix à un autre, 
A  peine put-il fe contenir un moment pendant 

l’élévation ; il rompit le filence en s’approchant 
de l’preille de Defpréaux : Ils ont d it , s’écria- 
t- il afTez haut , que mes vers étoient trop 
Malherbiens. Cette faillie infpira à Defpréaurç 
Jes vers fuivans ;

Gardez-vous d'imiter ce Rimeur furieux,
Qui, de fçs vains écrits Lçdtcur harmonieux,

A bor4 e f

V



H i s t o r i q u e . 145

A borde, en récitant, quiconque le falue,
E t pourfuit de fes vers les paflans dans la lue:
Il n’eft Tem ple fi faint des Anges refpe& é,
Q ui foit contre fa M ufe un lieu de fureté»

^  Du Perrier difoit un jour : il n’y  a que les 

fous qui n’eftiment pas mes vers ; M. d’Her- 

belot lui répondit : Stultorum infini tus efi 
numerus.

Santeuil difoit un jour à du Perrier, qu’il 
étoit réduit au lait des Mufes : Cela ne peut pas 

être, lui répondit du Perrier; les Mufes font 

vierges, &  n’ont point de la it , à moins que 

vous ne les ayiez proflituées.

M a r i e - M a d e l a i n e  P I O C H E  D E  

L A V E R G N E , Marquife DE L A  F A Y E T T E , 

née en 1633 ? morte en 1693*

/  - « Î 5ÇX5» .

Madame de la Fayette fut liée de l’amitié 
la plus étroite avec le célébré Duc de la R o 

chefoucauld : elle fut lui inlpirer de la vertu.

Tome IL  K

0».A
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M . de la P^ochefoucauld m*a donné de l'efprit y 
difoit-elle ; mais f a i  réformé fon coeur.

Meilleurs La Fontaine, H uet, Ménage , Sé- 

grais, étoient les Savans que Mademoifelle de 
la Fayette voyoit le plus fouvent. Ce dernier 
Écrivain , obligé de quitter la m aifon de Ma

demoifelle de Montpenficr , trouva chez elle 

une retraite aufîî utile qu’honorable.

• Madame de la Fayette comparoit les mau
vais Traducteurs a des laquais qui changent 
en fattife s les complimens dont 011 les charge.

Madame de fa Fayette avoua que de toutes les 
louanges'qu’on lui prodigua, aucune ne la flatta 
autant que celle d’avoir le jugement au-deflus 
de fon efp rit,&  d’aimer le vrai en toutes chofes.

: Madame de Sevigné. écrit à fa fille : et Ma
ts dame de la Fayette eft une femme aimable, 

xi .eftimable.j ôt que vous aimez dès que vous
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avez le tems d’ètre avec e lle , &  de faire 
ufage de fon efprit &i de fa raifon ; plus on 

”  la connoit, plus on s’y attache. Ce por- 
trait fait par une femme , qui a été à portée 
d’étudier fon cœur &  fon efprit, doit l’emporter 

fur le témoignage de f  Auteur des Mémoires de 

Madame de Maintenon, qui la peint tout diffé
remment.

•*£>40

Madame de la Fayette difoit : On a faîc 
faire pour les Demoifelles de Saint -  C yr une 

Comédie par Racine, le meilleur Poëte du 

tems , que l’on a tiré de la poéfie 011 il étoic 

inimitable , pour en faire, à fon malheur &  à 
ceux qui ont le goût du Théâtre, un Hiftorien 
très-imitable.

« Trois mois après que Madame de la 

»> Fayette eut commencé d’apprendre le latin y 
» elle en fut plus , dit Ségrais , que M. Ménage 

”  ^  le Pcre R apin, fes Maîtres. En la faifanc 
”  cxpliquer , ils eurent difpute enfemble fur 
» l’explication d’un paflage. Madame de la 

» Fayette leur fit voir qu’ils n’y entendoient

K ij
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u rien ni l’un ni l’autre , &  leur donna la vérî-< 
19 table explication du pafiage. a

C ’ efi affe£ que d'être : maniéré de parler 

dont Madame de la Fayette fe fervoit pour faire 
entendre que, pour être heureux, il falfoit vivre 
fans ambition &  fans pafllon, au moins fans 
paffions violentes.

Z a id e , qui a paru fous le nom de Ségrais, 
étoit de Madame de la Fayette &  de M. de 
la Rochefoucauld : ils avoient aufli part à la 
Princejfe de Cleves.

Epitaphe de la ComteJJe de la Fayette.

C i-g ît, que le vrai goût regrette ,
La tendre 2c noble la Fayette.
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Louis P E T I T ,  ancien Receveur-G entrai 
des Domaines & Bois du R oi, mon 'a Rouen 
Ja Patrie > en 1693 , âgé cTenviron 79 ans.

On ne fera peut-être pas fâché dé trouver 
ici une ballade de M. P etit, où refpirent le 
naturel , la délicatefTe &  la naïveté ; la voici ;

Dès que Robin eut vu partir T o in e tte ,
Il quitta là le foin de fon troupeau i 
Il jeta loin pannetiere 8c ho u le tte ,
E t ne garda rien que fon chalumeau :
Il lamenta plus fort qu’un Jérémie ;
11 fouhaita mille fois le trépas :
Et dans fon mal il n ’a d ’autre foulas,
Q ue d’entonner fur fa flûte jo lie ,
Trifte chanfon qui finit par hélas !

C  ef l  grand p itié  d'être loin  de s ’am ie l

Ces derniers m o ts, fans cefler il rép é té ;
T antô t aflis fur les bords d’un ruifleau,
T antô t couché deflus la tendre herbette > 
fan tô t le dos appuyé d’un ormeau :

One: ne mena berger fi trirte vie i 
D u  doux fommeil il ne fait plus de cas ;

us qu un Hermite il fait maigre repas *
Danfes ik  jeux ne lui plaifent plus m ie ,

K iij



’t

E t dans fa bouche il n ’a rien qu’un hélas !
C ’eft grand p itié  d'être loin de s amie !

11 n ’eft berger qui Ton mal ne regrette,
E t pies de lui bergeres du hameau 
Viennent chanter , filant leur quenouillettc,

• Pour confoler ce trille paftoureau.
Mais leurs doux chants point ne le folatie, 
T an t la douleur le tient dedans fes lacs; 
Four ne les voir, les yeux tient toujours bas* 
Et h leur d i t , laiflez-moi, je vous p r ie ,
Tuis auflï-tôt revient à fon hclas !
C eft grand pitié d'être loin de s'amie !

E N V O I .

\  Fils de Cypris , plus malin qu’une pie3 
A  confoler Robin l’on perd fes pas :
T oinette feule, avec fes doux appas,
Peut le tirer de fa mélancholie :
Rends-la lui donc -, car après to u t, hélas !
C eft grand pitié d'être loin de s'amie l

ï ^o T a b l e a u

P a u l  P É L IS S O N , ne à Béliers en 1 6 14 ,  
mort a Paris en 1693.

La petite vérole avoit fi fort défiguré Pé~ 
lifTon, que Madame de Scvigné difoit de lu i, 
qu’ i l  abufoit de la permiffion que, les hommes

s



ont d'être laids. Une Dame le prit un jour par 
la main, &  le conduifit chez un Peintre , eri 
difant au dernier : Tout comme cela, trait pour 
trait; &: fortit brufquement. Le Peintre le fixa, 
&  le pria de fe tenir en place. Pélifion de

manda l’explication de l’aventure : Monfieur, 

répondit le Peintre, f  ai entrepris de repris 
fenter, pour cette Dame 3 la Tentation de J. C. 
dan s le d é fe r t  ;  nous con tejîon s depuis une heure 
J u r  la. firm e qu'il faut donner au diable ; elle 
vous fa it l  honneur de vous prendre p o u r  modele.

/ M. Fouquet, inftruit du mérite de Pélifion, 
le choifit pour fon premier Com m is, &  lui 

Monna toute fa confiance. Pélifion conferva , 
au milieu des tréfors , le défintéreflemefit dë 
fon cara&ere, &: dans les épines des Finances} 

les âgr'éme’rts de fon efprit. Ses foins furent 

récompenfés en 1660 , par des Lettres* de £ o n - 
feiller d’État. L ’année fuivante fut moins heu- 
reufe : il avoit eu beaucoup de part aux fecrets’ 
de F ou que t , il en eut aufii à fa difgrace. II' 
fut conduit à la Baftillé, &  n’en fortit que 

quatre ans après , fans qu’on pût corrompre fa1
K iv
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fidélité pour fon maître. On crut que,-pouf 
découvrir d’importans fecrets , le meilleur 

moyen c’étoit de faire parler Péliflon. On apofta 

un Allemand , fimple &  groflier en apparence, 
mais fourbe &  rufé en effet, qui feignoit d’ètre 

, prifonnier à la Baftille, &  dont la fonâion étoit 
d’y jouer le rôle d’efpion. A  fon jeu &  fon 
difcours , Péliflon le pénétra ; mais, ne laiflant 

point voir qu’il connût le piège, il redoubla 

au contraire fes politefles envers l’Allemand , &  

s’empara tellement de fon efp rit, qu’il en fit 
fon émifiàire. Il eut par-là un commerce jour
nalier de lettres avec Mademoifelle Scuderi.

// Les apologies éloquentes que Péliflon com- 

pofoit dans fa prifon ,en  faveur de Fouquet, 
lui firent retirer le papier &  l’encre ; il fe vit 
réduit à écrire fur des marges de livres, avec 
le plomb de fes vitres, ou avec une efpece 
d’encre qu’il imagina, en délayant de la croûte 
de pain brûlé dans quelques gouttes de vin 
qu’on lui fervoit. Péliflon, privé du plaifir de 
s’occuper , fut réduit à la compagnie d’un Baf- 
que flupide &  m orne, qui ne favoit que jouer

T a b l e a u
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de la mufette. Il trouva, dans ce foible amu— 
fem ent, une reflource contre l’ennui. Une arai— 
gnee faifoit fa toile dans un foupirail qui don- 
noit du jour à la prifon : il entreprit de l’appri- 
voifer. Il mit des mouches fur le bord de ce 
foupirail, tandis que fon Bafque jouoit de la 

mufette. Peu-à-peu l’araignée s’accoutuma au 

fon de cet inftrument ; elle fortoit de fon trou 
pour courir après la proie qu’on lui expofoit. 
Ainfi , I appellant toujours au même fon , &  
mettant fa proie de proche en proche, il par
vint , après un exercice de plufieurs m ois, à 

difcipliner fi bien cette araignée, qu’elle partoit 

toujours au fignal pour aller prendre une mou

che au fond de la cham bre, &  jufques fur les 
genoux du prifonnier.

y  oyez l'article Sarajîn, &  celui de Mademoifelle Scuderi,
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R o g e r  D E  R A B U TIN , < W  de B u s s i
ï a Epirv dan* • __

^  Hiftoire amourci/Jc des G 'aules, que Bufli 
avoit com pofée, le fit difgracier. La Marquife

de Beaume trahit Buffi, en publiant le manul- 
ent qu’il lui avoit confié. Une brouilïerie, fur- 
venue entre eux à la fuite d’une liaifop très- 

intime , en fut caufe. Plufieurs Seigneurs, très- 
bien peints d a n s  cette Hiftoire, portèrent leurs 
plaintes au R o i, q u i, déjà mécontent de Bufli, 
à caufe d’une chanfon qui lui étoit attribuée , 

&  où le Roi étoit trop com prom is, faifit avi

dement l’occafion de le punir ; cette chanfon 
commençoit ainfi :

Buffi devoir ridiculifer la belle Épîtrc que 
Defpréaux fit fur le paflage du Rhin. Le Poète

Que Dco-datus cfl heure,ux ! &c. 
Il fut mis h la Baftille.
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en fut inftruit, &: fe préparoit à la vengeance, 
loifqueBufti fit négocier la paix; cela fe termina 
par des lettres pleines de témoignages d’eftime 
<k d’amitié qu’ils s’écrivirent mutuellement.

On prétend que B u fli, pendant fa détention 

a Ia Baftille, engagé par N ouer, Jéfuite, fon 

ConfelTeur, entreprit de répondre aux Lettres. 
Provinciales ; mais qu’il fut bientôt obligé 
d abandonner un travail beaucoup au-defTus de 
fes forces.

/  Q uclqu’un fe plaignant de ce que le Cardinal 

Mazarin donnoit de mauvaife grâce, le Comte 
de Bufli dit qu’on avoit tort de fe plaindre , &  
qu ctoit p lu s  obligé a ce Aliniftre q u ’au x  
autres; parce q u ’e n  donnant de mauvaife grâce, 
il déchargeoit les gens de la reconnoiffance.

M. de Rabutin avoit fait un petit livre, relié 

proprement, en maniéré d’heures, où, au lieu 
d images , étoient les portraits en miniature de 
quelques hommes de la C o u r ,  dont les femmes* 

so ien t foupçonnées de galanterie. Il avoit mis
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au bas de chaque portrait un petit difcours, en 
forme de priere, accommodé au fujet. C ’eft 
à cet ouvrage que Boileau fait allufion dans 
ce vers :

Me m ettre au rang des Saints qu’a célébrés Bufïï.

On propofa pour femme au Comte de B u fîl, 

une Demoifelle qui lui convenoit pour la naif- 

fance &  la beaute. Il ne s’agifloit plus que du 
bien, dans lequel on comprenoit la fuccefîion 
d’une jeune Demoifelle qui étoit au Couvent, &  
q u i devoit être R e lig ie u fe  : t r o is  mois après, 
c e t te  future R e lig ie u fe  époufa Bufïi.

Mademoifelle de Scuderi écrivoit à M. de 
Bufîi : ci Votre fille a autant d’cfprit, que fi elle 
» vous voyoit tous les jours ; &  elle efl auflî 
33 fage, que fi elle ne vous avoit jamais vu. »

Le Comte de BufTi, étant un jour entré aux 
Petites—M aifons, trouva dans la cour un homme 
qui etoit moins fou que les autres ; il lui de

manda quelle étoit la folie de la plupart des-
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gens qui étoient-là ? « Ma foi ( lui dit-il ) M on- 
j» fleur, -c eft bien peu de chofe : on dit que 

nous fommes fous, parce que nous fommes 
» miférables ; fi nous étions de qualité , on 

diroit que nous avons des vapeurs, &  on 
”  nous laifleroit courir les rues. î>

Martial a dit : Quidquid ames, cupias non 
placuijje mmis. Péliflon a traduit ainfi cette 
penfée :

Voulez-vous être heureux ? fouhaitez, en aim ant, 
Que ce que vous aimez ne foit pas trop aimable.

Le Comte de Buflî prétendit que cette penfée 
étoit faufle; parce que quiconque aime, fouhaite 
que Pobjet auquel il s’attache foit parfaitement 
aimable. Péliflon foutint le contraire ; &  cela 
caufa une difpute aflez vive entre ces deux 
Écrivains.

Le Roi permit au Comte de Buflï de tra
vailler à fon Hiftoire. Ce Seigneur préfenta , 
quelque tems après, un placet au R o i, pour en 

obtenir une penfion, Cette demande déplut au



Prince &  à toute la Cour. BufTi , honteux de 
la démarche qu’il venoit de faire , préfenta 

un nouveau p lacet, que le Roi ne lut qu’après 

s’être fait beaucoup prier. Le fens du placet 
étoit qu’il avoit fait une faute indigne de par
don , en demandant une penfion ; &  que, fi Sa 
Majefté étoit portée à la lui a c c o r d e r , il la con
jurait de n’en rien faire. Ce tour, tout-à-fait 

nouveau, frappa le Roi. E nfin , ce Prince lui 

accorda, après dix-fept ans de follicitations, 
la permifTion de revenir à la Cour : mais BufTi, 
voyant que le Roi évitoit de le regarder, fe 
retira volontairement dans fes terres, partageant 
fon tems entre les plaifirs de la campagne &  
ceux de la littérature.

î«-B T a b l e a u

C la u d e  B O Y E R ,  né a Alby en 1 6 1 8 ,  
mon a Paris en 1693. .. , *

1 5
La Judith, de Boyer eut un fuccès pafTager. 

Cette Piece , applaudie pendant un Carême 
entier, fut fifïlee à la rentrée d’après Pâques. 

La Champmêlé ayant demandé au Parterre I4



^aifon de cette inconftance , un plaifant lui ré
pondit : Les fifflets étoient a V  erfailles aux 
Sermons de l'Abbé Boileau. V oici une épi- 
gramme de Racine fur cette Tragédie.

A fa Ju d ith , Boyer, par aventure,
Etoit aflts près d ’un riche Caifïier :
Bien aife c to it, car le bo n  Financier 
S’attendrilTok &  pleuroic fans mefure.
Bon gré vous fais, lui dit le vieux rim eur;
Le beau vous touche, &  ne feriez d’hum eur 
A  vous faifir pour une baliverne.
Lors le richard , en larmoyant lui dit :
Je p leure, hélas ! pour ce pauvre Holopherne ’
Si méchamment mis à m ort par Judith.

•e&âcja.

B o y e r, fatigué de fes mauvais füccès, fie 
jouer, en 168 0 , fa Tragédie d’Agamemnon , 
fous le nom d’un de fes amis. Racine, fon plus 
grand fléau, applaudit à cette Piece. Boyer ne 
put s’empêcher de s’écrier en plein Parterre : 

Elle eft pourtant de Boyer > malgré Mons 

Racine. Ce mot lui coûta cher ; fa Tragédie 
fut fifflee le furlendemain.

1

L ’Abbe B o yer, au fortir d’une de fes Pieces 

ou il n’y  ayoit pas beaucoup de m o n d e , en

H i s t o r i q u e : i y ^



, ayant jeté la faute fur la pluie , Furetïere fît 
l’épigramme fuivante :

Quand les Pieces repréfentées 
De Boyer font peu fréquentées ,

Chagrin qu’il eft d5y voir peu d’afllftans a 
Voici comme il tourne la chofe :
Vendredi la pluie en eft; caufe ,
Et le dimanche le beau tems.

%6 o  T a b l e a u

A n n e - M a r i e - L o u i s e  D ’ O R L É A N S -  

M O N T P E N S I E R  , connue fous le nom 
de M a d e m o i s e l l e  , fille de G a s t o n -  

d’ O r l é a n s ,  naquit a Paris en 162. y , & 
mourut en 1693.

Mademoifelle prétendoit époufer Louis X IV : 
c ’étoit une digne prétendante ; cependant, du
rant les guerres de Paris, elle prit parti pour 
M. le P rince, &  fit tirer , à la bataille de 
Saint-Antoine, fur l’armée du R o i, le canon de 
la Baftille : ainfi, elle facriha cette grande pré
tention à M. le Prince. Le Cardinal Mazarin 

dit cpxelle avoit tué fon mari d'un coup de canon*

Après



/ Après avoir refufé beaucoup de Princes , 
jMademoifelle s’abailTa, à l’âge de 44 ans, juf-7 

qu à vouloir époufer le Com te de Lauzun, 
fimple Gentilhomme. Ayant obtenu le confen- 
tement du R o i, &  les Princes du Sang l’ayant 
fait révoquer, elle époufa Lauzun en fecret.. 

C e lu i-c i, s’étant emporté contre Madame de 

M ontefpan, fut enfermé à Pignerol , &: n’en 
fortit que dix ans après, à condition que Ma
demoiselle céderoit au Duc du Maine la Souve
raineté de Dombes &: le. Comté d’Eu : à quoi 
ayant confenti, elle eut la permiflion de vivre 

avec fon mari; mais elle ne tarda pas à s’en 

repentir, par les outrages continuels qu’elle eut 
à efiuyer de la part de Lauzun. On dit qu’il 
pouffa Pinfolence à un tel p o in t, qu’il lui dit 
un jour en venant de la chaffe : Henriette de. 
Bourbon, tire-moi mes bottes ; &  que s’étant 
récriée, il fit un mouvement du pied pour la 

frapper. Pour lors Mademoifelle,reprenant l’air 
&l le ton d’autorité que fa naiflance lui donnoit, 
défendit à Lauzun de paroître déformais en fa 
préfence.

/ A  la mort d’Olivier Crom w el, la Cour de
Tomt I L  L
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France prit le deuil; Mademoifelle de M ont- 
penfler fut la feule qui ne le prit pas.

T a b l e a u

Jean -  Louis FAUCO N -D E-RIS, Sieur 
DE CHARLEVAL , né a Paris en \6 13 , mort 
dans la même ville en 1693.

V T \
9 \  ' î
(/ v

Charleval étoit fort lié a vec Voiture, Scarron, 
Sarafin , avec la fameufe Ninon , &  quelques 
autres d’une fociété pleine de gaîté &  d’agré- 
mens. Il adrefïà le couplet fuivant à .Madame 
Scarron, depuis Madame de Maintenon.

Bien fouvent l'amitié s’enflamme,
' E t je fens qu’il cft mal-aife 

Que 1 ami d’une belle femme 
N e foie un amant déguifé.

f  tra^ °lui fait honneur aux fentimens de 
/C h arleval, c’eft la générofïté avec laquelle il 

offroit dix mille livres à Monfieur &  Madame 
Dacier, croyant que le dérangement de leurs 
affaires étoit la principale raifon qui les déter-
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rnmoit à abandonner Paris, pour fe retirer en 
Province.

Scarron, pour peindre la délicatefTe de l’ef- 
prit &  du goût de Charleval, difoit que les 
Mufes ne le nourrijfoient que de blanc-manger 
& d'eau de poulet.

Quoique d’une complexion fo ib le , Charleval 
vécut quatre-vingts ans, &  conferva jufqu’à la 
fin de fa vie tous les charmes de la jcunejfe. , & 

cette bonté de cœur, f i  defirable dans l'amitié: 
c’eft l’éloge qu’en fait Mademoifelle deLenclos, 
dans une lettre qu’elle écrit à Saint-Evremond, 
en lui apprenant la mort de cet ami commun : 
C ’eft plus que mourir fo i—même , lui dit-elle ,  
que faire une pareille perte.

f  Dans fa derniere maladie , Charleval fut 
faigné outre mefure. Les Médecins le croyant 
gu éri, s’écrieront devant Thévenot : Enfin ,  
yoilà la fievre qui s'en va. J h  } morbleu ! 
s’écria Thévenot, moi,je vous dis que c'efi le

L ij
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malade qui s'en va. En effet , il mourut une 
heure après.

•«3 «*

Charleval repondit à une D am e, qui lui re
prochoit d’être trop long-tems à la campagne, 
par ces vers-ci :

Au doux bruit des ruifleaux, dans les bois je refpire-, 
C ’eft-là que fur les fleurs j’aime à me repofer :
Je  ne quitterais pas ces lieux pour un empire ;
Mais je les quitterais, I r is , pour un baifer.

= = = = = := = = = = = =  fè y  ) •
J e a n  B A R B IE R -D ’A U C O U R ,  n é  a  L a n -J *

g r t s ,  m ort en  1 6 9 4 .

Les talens de Barbier-d’Aucour le tirerent 
de l’obfcurité où il étoit né. Il fut d’abord Ré
pétiteur au College de Lifieux ; il s’adonna en- 
fuite au Barreau: mais la mémoire lui ayant 
manqué dans le commencement de fon premier 
Plaidoyer, il promit de ne plus plaider, quoi
qu’il eût pu le faire avec fuccès.

Barbier n’aimoit point les Jéfuites, Sa haine
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venoit , dit-on, de ce que, fe trouvant un jour 
dan., Lui L glife, un de ces Peres lui dit de s’y  
tenir avec décence, parce que locus crat facer. 
D ’Aucour répondit tout de fuite : S i locus efi 
facrus, quarè exponitis Venerem ? ( On y  avoit 

expofé ce jour-là des tableaux énigmatiques , 

pour être expliqués par les afliftans. ) Cette 
epithete de facrus courut à l’inftant de bouche 
en bouche. L es Régens la répétèrent, les Éco
liers la citerent ; &  le nom d’Avocat Sacrus 
lui refta.

yb r  - V' ^  a' •
Les Députés de l’Académie , qui allèrent 

vifiter d’Aucour dans fa derniere m alad ie,furent 
touches de le vo ir  mal logé. .Ma très-grande 
confolation, leur dit-il, eft de ne point laifler 
d’héritier de m a mifere. L ’Abbé de Choifi , 

l’un des Députés, lui dit poliment : Vous laiJferL 
un nom qui ne mourra point. Ah ! c’eft de quoi 

je ne me flatte point, répondit d’Aucour: quand 

mes ouvrages auroient d’eux-mêmes une forte 
de prix , j’ai péché dans le choix de mes fujets. 
Je n ai fait que des. critiques , ouvrages peu 
durables i car fi le livre qu’on a critiqué vient 

à tomber dans le mépris, la critique y  tomba

L iij



en même tems ; &  f i , malgré la critique, l’ou
vrage fe foutient, la critique eft pareillement 
oubliée.

M. de Clermont-Tonnerre,Évêque de N oyon, 

y  ne dit rien de d’A u cou r, qu’il remplaçoit à 
fi: l’Académie Françoife , pour ne pas violer la loi 
I qu’il s’étoit faite de ne louer jamais des rotu

riers. On l’engagea pourtant à en faire l’éloge 
dans fon difcours , lorfqu’il le fit imprimer. Il 
ne s’y détermina que quand on lui eut dit que 
les Lettres n’admettent d’autres titres que les 
talens ; &  que la roture , plus nombreufe à l'Aca
démie que la noblefie , pourroit en ufer de 

même à fon égard, &: à celui de tous les Nobles 

auïïi peu civils que lui.
M. l’Abbé de Caumartin, alors Diredeur de 

l’Académie , répara l’omiflion du Prélat dans fa 
réponfe au difcours de M. de Noyon ; &  cha
que louange qu’il donna au Récipiendaire , étoit 
un trait de fatyre ingénieufement lancé contre 

fon orgueil.

1 66  T a b l e a u
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A n t o i n e t t e  D U  LIGIER DE L A  G AR D E 
DESH OULIERES , née h Paris en 1634 
morte, dans la meme ville en 1694.

•SÎÇ̂ >-

La nature avoit raffemblé en Madame Des-» 
houlieres, les talcns de l’efprit &  les grâces de 
la figure. Le Pocire Hénault lui donna les pre
mières leçons de Part des vers : l’Éleve fit hon
neur à fon Maître. Son époux , Lieutenant de 

Roi à Dourlens en Picardie , vivement touché 

des charmes de fa femme, fut pour elle un 

tendre amant. Cette Dame fut arrêtée prifon— 
fonniere à Bruxelles, &  conduite en criminelle 
d’Etat au château de \Vilvorden. Elle avoir tout 
à craindre, même pour fa vie , de la part des 
Efpagnols ; mais Deshoulieres , expofant fes 

jours pour fauver fon époufe , s’introduifit, fous 

un faux prétexte , dans fa prifon , la délivra * 
&  prit la route de France avec elle.

MadameDeshoulieres protégea Pradon contre 
Racine , lorfque la Phedre de ce dernier parut ÿ

L iy
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elle f i t , au fortir de fa premiere repréfentation ,  
le fonnet fi connu :

Dans un fauteuil d o ré , Phedre tremblante 8c blême ,
D it des vers où d’abord perfonne n 'entend rien.

■<$&>'

M adam e D eshoulieres avo it une fo rce  d’e f-  

p rit dont peu d ’hom m es m êm e font capables.

1 Étant aile voir une de fes amies à la campagne, 

on lui dit quJun phantôme avoit coutume de fe 

promener toutes les nuits dans un des apparte- 
mens du château, &  que, depuis bien du tems, 
perfonne n’ofoit y  habiter. Comme elle n’étoit 
ni fuperflitieufe ni crédule, elle eut la curiofité, 

quoique grofle alors,de s’en convaincre par elle- 

m êm e, &  voulut abfolument coucher dans cet 
appartement. L ’aventure étoit allez téméraire 
&  délicate pour une femme jeune &  aimable. 
Au milieu de la nuit , elle entendit ouvrir fa 
porte ; elle parla, mais le fpe&re ne répondit 
point : il marchoit pefamment, &: s’avançoit en 
pouffant des gémiflemens. Une table , qui étoit 
au pied du l i t , fut renverfée , &  fes rideaux 
s’entr’ouvrirent avec bruit. Un moment après, 

le guéridon, qui étoit dans la ruelle, fuc

i £ 8  T a b l e a u
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culbuté, &  le phantôme s’approcha de la Dame. 
E lle , de fon côté, peu troublée, alongeoit les 
deux mains pour fentir s’il avoit une forme pal
pable. En tâtonnant ainfi, elle lui faifit les deux 
oreilles, fans qu’il fit aucun obflacle. Ses oreilles 
étoient longues &  velues, &  lui donnoient beau

coup à penfer. Elle n’ofoit retirer l’une de fes 

mains pour toucher le refie du corps, de peur 
qu’il ne lui échappât; & ,  pour ne point perdre 
le fruit de fes travaux, elle perfifla jufqu’à l’au
rore dans cette pénible attitude. E nfin, au 
point du jour, elle reconnut l’auteur de tant 

d’alarmes. C ’étoit un gros chien afTez pacifique, 

qui , n’aimant point à coucher à l’air , avoit 
coutume de venir chercher de l’abri dans ce 
lieu , dont la ferrure ne fermoit pas. Le lende-* 
main elle plaifanta fes hôtes , très-étonnés de 
fon courage attribué h Racine,

La Tragédie de Genferic attira à Madame 

Deshoulieres, le confeil de retourner a fes mou- 
tons, &  le fonnet fuivant, attribué à Racine :

La jeune Eudoxe cft une bonne enfant ;
La vieille Eudoxe une franche diablcfle j



Et Genferic un Roi fourbe ôc m échan t,
Digne Héros d’une méchante Piccc.

Pour T rafim ond, c’eft un pauvre in n ocen t,
Et Sophrônie en vain pour lui s’emprefle i 
H enneric cfh un hom m e indifférent,
Q u i, comme on veu t, &  la prend &  la laifle.
E t fu rie  tout le fujet eft traité,
D ieu fait comment! Auteur de qualité,
Vous vous cachez en donnant cet ouvrage.
C ’eft fort bien fait de fe cacher ainfi :
Mais pour agir en perfonne bien f tg e ,
II nous falloir cacher la Piece auiïï.

•c«o

On fit auflî, à Poccafion de la même Tra
gédie , Pépigramme latine que nous rapportons, 

avec la trad itio n  qu’en a faite M . l ’Abbé de 
l ’Attaignant :

Jn ventre ut qu&rcns Momus quid carpcrc pojfet,
Sandalium carpfit, pr&terca que nih.il.

Sic in te j Ji qu&ram quid nunc carptre pojftm 9 
Aut nihil j aut unus forte Cotkurnus cri t.

Un jour le Dieu de la fatyre,
D e Vénus cherchant à m édire, j .
Force d admirer tant d ’appas,
N e put contrôler que fes bas.

I f o  T a b l e a u
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C ’eft ainfi que les plus féveres 
O n t beau vouloir épiloguer;
Ils ne trouvent dans Deshoulieres ,
Q ue fon C othurne à critiquer.

On prend plaifir à citer quelques-unes d e s  

maximes de Madame Deshoulieres ; celles-ci. 

fur-tout ? dont la vérité eil reconnue .

Il n’eft fi facile qu’on p en fe,
D ’être fort honnête hom m e, de de jouer gros jeu :
Le defir de gagner, qui nuit ôc jour occupe,

Eft un dangereux aiguillon ;
Souvent, quoique l’efprit, quoique le cœur foit b o n 3 

O n com m ence par être d u p e,
O n finit par être fripon.

L ’amour-propre e ft , hélas ! le plus fot des amours} 
Cependant des erreurs il eft la plus commune : 
Q uelque puiflant qu'on foit en richcfle , en crédit, 
Q uelque mauvais fuccès qu’nit tout ce qu on éciir; 

N u l n’eft content de fa fortune,
N i m écontent de fon efprit.

Êpitaphc de Madame Deshoulieres.

Si C orineen  beauté fut célébré autrefois;
Si des vers de Pindare elle efface la gloire ;

Quel rang donner au temple de mémoire*
A celle qui remplit la tombe que tu  vois?
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A n t o in e  A R N A U D  , n i à Paris en 161% ,  
mort a Bruxelles en 1604.

™  3 2

Arnaud fit fes Humanités &  fa Philofophie 
aux C o llèges de C a lv i &  de L ifieux : il prit 
enfuite des leçons de Théologie fous l’E fc o t, 

qui didoit le 1  raité de la G râce , &  s’éleva 

contre fon Profefleur. Dans fon ade de ten^ 
rativc, foutenu en 1635 , il mit en thèfe des 
fentimens fur la G râce, entièrement oppofés à 

ceux qu’on lui avoit didés ; mais l’éloquence 
&  la force avec laquelle il fe défendit, prou

vèrent que le Difciple pouvoit fe pafler du Maî

tre. Il prit le bonnet de Dodeur en Sorbonne 

en 1641 ; & ,  en prêtant le ferment ordinaire 
dans l’Eglife de N otre-D am e, fur l’Autel des 
Martyrs : Je jure 3 dit-il, de défendre la vérité 
jufqu'à l'ejfufion de mon fang. Tous les D oc
teurs font depuis cette promefle.

•«wes*

Le crédit d’Arnaud à la Cour de Rome 
croit au point qu’il en plaifantoit lui-même ; Qn



me croit en France ,  d ifo it-il, le plus grand 
ennemi des Papes , & l'on ignore comme fa x  
toujours été che% eux.

w
demandoit à M. Arnaud comment il 

falloit s’y  prendre pour fe former un bon ftyle.

Ciceron, répondit le Doéteur. Mais il ne 
s’agit pas, lui d it-on, d’écrire en latin ; il s’agit 
d ccrire en françois. Eh bien! en ce cas, reprit 
le Do& eur, Hfe\ Ciceron.

On avoit fupprimé d’entre les portraits des 
hommes illuftres , mis au jour par M. Perrault, 
les portraits &  les éloges de MM. Arnaud &  
Pafcal : mais le public fe récria ; &  il a fa llu  ,  

pour avoir le débit de ce livre, donner ces deux 
portraits, les autres ne paroifTant pas allez fans 

la compagnie de ceux-là ; ce qu’un Poëte fameux 
a fort bien exprimé en ces vers :

Quand on faifoit à Rome une pompe funebre 
Pour quelque illuflre mort d’une maifon célébré j 
O n portoit en fpc&aclc au peuple curieux,
Des ancêtres du mort les portraits glorieux;
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E t de leurs nobles faits , de leur brillante gloire *
Le peuple, à cet a fp e d , rappelloit fa mémoire.
Junie appartenoit aux plus nobles m aifons,
D ont autrefois à Rome on révéroit les noms :
Elle meurt ; à fa pompe on porte vingt images 
D e C onfuls, de C enfeurs, de fameux perfonnages; 
Brutus 8c Caiïïus qu’elle touchoit de fang,
Y dévoient, dans la réglé, avoir aufli leur rang.
Mais ces illuftres noms de Caflie 8c de Bruce,
Au parti dominant étoient en haine, en butte;
Il v eu t, à leurs portraits, interdire l’honneur 
D ’attirer du public les regards 8c le cœur.
Mais pour trop raffiner, d’ordinaire on fe trom pe:
Le public emprefle les chercha dans la pom pe;
E t ne les voyant point, il chercha quels fujets 
Obligeoient à cacher de femblables objets,
Sur-tout ceux qu'un long ordre expofoit à fa vue.
La curiofité ne parut plus émue ;
E t ceux que du fpeftacle on avoit retranchés, 
T inrent feuls fes regards 8c fon cœur attachés.

Arnaud, étant encore enfant, barbouilloit du 
papier à la c a m p a g n e , dans le cabinet du Car
dinal du Perron, à qui il demanda une plume. 
Le Cardinal lui ayant demandé ce qu’il en vou- 
loit faire : et Je veux ( dit le petit Arnaud ) 

?> écrire , comme vous , contre les Huguenots. 

» Vous nie faites plaifir ( lui dit le Cardinal; )



>3 car auffi bien je fuis vieux, &  je mourrai 

i» bientôt : j’ai befoin d’un Subftitut. Voilà la 
j j  plume dont je me fuis fervi contre le Roi 
33 d’Angleterre; je vous la donne, comme le  

jj berger Damétas, dont parle V irgile , donna 
»3 en mourant fa flûte &: fon chalumeau au jeune 
35 Corydon. 3>

•s*o

O n  d ifoit à D efpréaux que le Roi fa ifoit 
chercher M . Arnaud pour le faire arrêter : et L e  

33 R o i, d it-il, eft trop heureux pour le trouver. «

^yM. Arnaud, obligé de fe cacher pour des 
matieres de religion , trouva une retraite à 

l ’H ôtel de Longueville, à condition qu’il n’y  

paroîtroit qu’en habit féculier , coëffé d’une 
grande perruque , &  l’épée au côté. Il y  f Llt 

attaqué de la fievre : Madame de Longueville 

ayant fait venir le Médecin Brayer, lui recom

manda d’avoir foin d’un Gentilhomme qu’elle 
protég<~oit particulièrement, &  à qui elle avoit 
donne une chambre dans fon Hôtel. B rayer 

monte chez le malade, qui ? après l’avoir entre

tenu de fa fieyre, lui demanda des nouvelles :
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et On parle ( dit Brayer ) d’un livre nouveau de 
» P o rt-R o yal, qu’on attribue à M. Arnaud ou 

» à M. de Sacy ; mais je ne le crois pas de 

» M. de Sacy ; il n’écrit pas fi bien. » A  ce 
mot M. Arnaud, oubliant fon habit gris &  fa 

perruque, lui répondit vivement : « Que vou- 
îj lez—vous dire ? M o n  neveu écrit m ieux que 
jj moi. Brayer envifage fon malade, fe met 

à rire} defcend chez Madame de Longueville , 

&  lui dit : et La maladie de votre Gentilhomme 
?> n’eft point confidérable ; je vous confeille 
« cependant de faire enforte qu’il ne voie per- 

fonne : il ne faut pas le laifter parler. j>

Madame de Longueville , étonnée des ré - 

ponfes indifcretes qui échappoient fouvent à 
M. Arnaud &  à M. Nicole , difoit et qu’elle 
« aimeroit mieux confier fon fecret à un li-  
n bertin, »

Madame de Sévigné parle d’un Ecrivain qui 
avoit entrepris de prouver qu’il y  avoit trente- 

deux héréfles dans le livre de la fréquente Com
munion j ouvrage ou Arnaud expofe fidèlement

les
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les fentimens des P eres, des Papes &  des 
Conciles , touchant l’ufage des Sacremens de 
Pénitence &  d’Euchariftie. L ’adverfaire d’Ar
naud difoit au commencement de fon ouvrage : 
Comme, nous le prouverons ci-dejfous ; &  à la 

fin il difoit : Comme nous l'avons prouvé ci-  

dejjiis ; fans que defïiis ni deffous il y  eût la 

moindre chofe de prouvée.

Arnaud mourut à Bruxelles , emportant avec 
lui les regrets de fes am is, &  l’eftime de fes 

ennemis. Tous les plus fameux Poètes ont cé

lébré là mémoire ; &  le célébré Santeuil a corn- 

pofé fon épitaphe en latin.

H i s t o r i q u e .  1 7 7

P i e r r e  N IC O L E , né à Chartres eniGi^^
mort a Paris en 16ex.L  1 0

M. Nicole étoit de Chartres : fes prodigieufes 
difpofitions pour les fciences, le firent, dès fa 
rendre jeunette , palfer pour un Savant. Il s'at
tacha à M. Arnaud, &  travailla conjointement 
avec lui pour fa défenfe. Il erra , pendant 
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plusieurs années 3 en différentes Provinces, &  
même hors du Royaume. Il vivoit avec beau

coup de fim plicité, aimoit le repos &  la re
traite. Cet éloignement pour le monde lui 
donna une fï grande tim idité, qu’il fut refufé 
comme un fujet abfolument incapable, lors de 
l’examen pour les O rdinations ; regarda cette 
humiliation, comme un ordre de la Providence. 

Il compofa le 1 ratté de la perpétuité de la Foi y 
qu’il pria M. Arnaud de mettre fous fon nom a 
parce que le Cenfeur l’avoit rebuté en le pré- 
fentant fous le fien. II s’illuftra par les Ejjais 
de Morale donna les quatre Fins de /’Homme3 
&  fut refufé à la Prêtrife.

j  Nicole avoit peu de facilité à parler : I l  me 
b a t , diloit-il d’un homme qui parloit bien dans 
la chambre ; mais je ne fuis pas au bas de l’e f- 
calier,que je l’ai confondu.

Nicole ne prenoit point parti dans les divers 
fentimens qui partageoient Port-Royal ; il difoit 
qu’;i n’étoit point des guerres civiles,
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H i s t o r i q u e : 1 7 9

Madame de Longueville étoit prefque la feule 
perfonne de Port-Royal qui eût de la confi.-* 
dération pour M . Nicole ; ce qui lui fit dire , 
quand elle m ourut, qu’il avoit perdu tout fon 
crédit: j’ai même, ajoutoit-il, perdu mon A b

baye , parce qu’elle étoit la feule qui l’appellâc 
M . l’Abbé Nicole.

Moniteur Nicole penfoit qu’il n’y  avoit point 
d’hommes, quelque mérite qu’il eût, qui ne fût 

très-m ortifié s’il favoit tout ce qu’on penfe 
de lui.

•«WCk*

Nicole logea très-Iong-teois au fauxbourg 
Saint—Marcel. Quand on lui en demandoit la 
raifon : « C ’eft , répondit-il, que les ennemis 
5j qui ravagent tout en Flandres, &  menacent 

» Paris, entreront par la porte Saint-M artia 
« avant de venir chez moi.

Nicole , fur la fin de fa vie , n’ofoit fortir 
dans la crainte d’être écrafé par la chute d’une 

chemiuçe. Il ne fongeoit qu’en tremblant à cette

M ij



foule prodigieufe de longs tuyaux qui couron
nent nos toits. %

Une devote , defirant depuis long —tems de 
faire connoiflance avec M. N ico le , pria un jour 
fon Diredeur de l’engager à venir m anger fa 
foupe. Il vint ; &  comme il n’y  a chere que de 
dévote &  de D ired eu r, &  que les meilleurs 

vins ne furent pas épargnés , Nicole , à qui le 

champagne &  le mufcat avoient un peu brouillé 
les idées, dit en prenant congé de la pieufe 
Dame : « A h , Madame ! que je fuis pénétré de 
s» vo s bontés &  de vos politelTes! N o n , rien 

» n’efl fi gracieux que vous ; en vérité, vous 

» êtes charmante en to u t, &  l’on ne peut 

”  qu’admirer vos appas, &  fur-tout vos beaux 
« petits yeux. » Le Diredeur qui l’avoit pré- 
fenté, &  qui avoit plus d’ufage du m onde, ne 
manqua pas , dès qu’ils furent fortis de l’appar

tement de Madame, de lui faire des reproches 
fui fa fimplidité. <« Vous ne favez donc pas, 
» lui d it - i l , que les Dames ne veulent point 

avoir de petits yeux ? Si vous vouliez luî 
» dire quelque chofe de flatteur là-defîus , il 

» falloit au contraire lui faire entendre qu’elle
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» avoit de beaux grands yeux. —  Croyez-vous 
»> ça , Monfieur ? —  Comment y fi je le crois , 
îî allure ment ! — A h , mon Dieu! que je fuis 
33 mortifié de ma balourdife ! M ais, p a ix , je
?» m’en vais la réparer » E t tour de fuite
notre m oralifle, fans que l’autre pût le retehir, 

remonte chez la Dam e, lui fait fes excufes, &  

lui dit : « A h , Madame ! pardonnez la faute 
s» que je viens de commettre vis-à-vis d’une 
33 perfonne auffi aim able que vous : m on digne 
•s confrere , qui eft plus poli que m o i, vient 
33 de me la faire appercevoir. O u i , je vois que 

J3 je me fuis trom pé, en effet ; car vous avez 

33 de très-beaux grands yeu x, le nez, la bouche 

33 &  les pieds auffi.. »3

)/ Une Demoifelle étoit venue confulter Nicole 
fur un cas de confcience. Au milieu de l’entre
tien , arrive le Pere Fouquet, de l’Oratoire , fils 

du Surintendant. N ic o le , du plus loin qu’il 

l’apperçut, s’écria : V o ic i3 Madcmoifclle, quel
qu'un qui décidera la cko/e ; &  fur le champ 
il raconta au Pere Fouquet toute Phiftoire de 
la Demoifelle, qui rougit beaucoup. On fit des 
reproches à Nicole de cette imprudence : il
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s’excufa fur ce que le Pere Foüquet étoit fon 
Confeffeur. et Puifque, d it-il, je n’ai rien de 

» caché pour ce P ere, Mademoifelle ne doit 
?? pas etre réfervée pour lui. j»

J e a n  L A  F O N T A I N E ,  né a Château* 
Thierry en 162.1, mort a Paris en 1695.

La Fontaine entra chez les Peres de l’Ora
toire, &  les quitta. Il ne fe doutoit pas qu’il 
fû t Poëte. L a  led u re de M alherbe développa 
fon  talent. Il fe mit enfuite à lire Horace, V ir 

gile &  Térence, d’après les confeils d’un nommé 
Pintrel, fon parent.

La fameufe DuchefTe de Bouillon lui défignoit 
fes fujets de fes Contes; &  Madame*de la Sa
blière lui donna un afyle chez elle. Elle dit un 
jo u r, après avoir chafle tous fes domeftiques : 

je. 11 ai gardé que mes betes ,  mon chat 9 mort 
chien & La Fontaine.



Boileau &  Racine faifoient leur fociété de 
La Fontaine, &  le nommoient le bon-homme. 
Moliere leur dit un jour : Celui que vous dp— 
pelle^ bon-homme , vivra peut-être plus long* 
tems que vous.

Madame de Bouillon, allant un matin à Ver- 

failles , vit La Fontaine rêvant fous un arbre du 
Cours : le foir en revenant, elle le trouva dans 
le même endroit &  dans la même attitude , 
quoiqu’il fît affez fro id , &  qu’il eût plu toute 

la journée.

La Fontaine avoit quelquefois des diffrac

tions qui lui ôtoient la mémoire j il en avoit 
d’autres qui lui ôtoient Je jugement. Il loua 
beaucoup un jeune homme qu’il trouva dans 
une aflemblée. Eh ! c’ efi votre fils > lui dit-on ; 

il répondit froidement : A h ! j*en fuis bien aife%

La Fontaine, dans une maladie grave qu’il 
elTuya, après avoir fait une confeflion générale ,  
détefla les Contes qu’il avoit écrits, &  prlC Pour 
témoin de fon repentir quelques membres de

M iy
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’Académie. Ce repentir fut fmcere ; mais les 
charmes de la poéfie, &  fur-tout de la poéfie 

badine, font ü puifTans, que La Fontaine laifla 

échapper 5 après fa converfion, encore quelques 
Contes : celui de la Clochette en eft un. C ’eft 

à quoi fait allufion fon Prologue, cité dans 
Moreri :

O  combien Thommc cft inconftant, divers,
F o ib le , léger, tenant mal la parole !
J ’avois ju ré, même en allez beaux vers,
D e renoncer à tout conte frivole.
E t quand juré ? C ’eft ce qui me confond ;
Depuis deux jours j’ai fait cette promefle :
Puis fiez-vous à rimeur qui répond 
D ’un feul m om ent..............

•«Wcf»-

La Fontaine s’étoit fait cette épitaphe lui- 

même ; elle le peint parfaitement :

Jean s’en alla comme il éroit v en u , '
Mangeant fon fonds après fon revenu,
Croyant le bien chofe peu néceflaire.
Q uant à fon tem s, bien le fut dépenfer :
Deux parts en fit, dont il fouloit pafler,
L’une à dorm ir, &  l’autre à ne rien faire.

)

ï.a Fontaine avoit elTayé de beaucoup de
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g e n re s  de poéfie, de quelques-uns même op- 

pofes à  fon géhie : voici comme il peint fon 
inconftance :

Papillon du Parnaffe, &  fcmblable aux abeilles,
A qui le bon Platon compare nos merveilles ,
Je luis chofc légere , &  vole à tout fujet i 
Je vais de fleur en fleur &c d ’objet en objet*,
A beaucoup de plaifir je mêle un peu de gloire.
J ’irois plus haut peut-ctre au temple de mémoire : 
Mais quoi ! je fuis volage en vers comme en am our, &’£•

y  Les defeendans de La Fontaine font exempts 

de toutes taxes &  impofitions : Privilège flatteur 

à un nom qui a tant illuftré la F rance.

X La Fontaine, ayant perdu Madame de la 
Sabliere, rencontre M. d’Hervart fon ami. Mon 
cher La Fontaine, lui dit cet honnête homme, 
j’ai fu le malheur qui vous efl: arrivé : vous 

étiez logé chez Madame de la Sabliere , elle 

n’efl plus ; j’allois vous propofer de venir loger 
chez moi. J ’y  allois ,  répondit La Fontaine.

\ La Fontaine avoit reçu un billet pour fe 

trouver aux obfeques d’une perfonne de la con-
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noiflance. Quelque tems après, il arriva pour 
dîner chez cette même perfonne ; le portier lui 
dit que fon maître étoit mort depuis huit jours. 

A h ! repondit-il, je  ne croyois pas qu’ i l  y  eût f i  
long-tems.

•«içO

Jamais homme ne fut plus crédule que La 
Fontaine, témoin fon aventure avec M. Pai-. 
gnant, ancien Capitaine de Dragons, retiré au 

Chateau-Thierry. M. Paignant,fans être galant, 
étoit aflez aflidu auprès de Madame La Fon
taine. Quelque mal intentionné perfuada à La 
Fontaine qu’il étoit déshonoré, s’il ne fe battoit 
pas avec cet O fficier. Notre Poëte va chez lui 
à quatre heures du matin, le prefîe de s’habiller 

&  de le fuivre avec fon épée. M . Paignant le 

fuit fans favoir pourquoi. Arrivé en un lieu 
commode , hors de la v ille , La Fontaine lui 
d it : Je veux me battre contre toi , on me l’a 
confeillé ; &  mit l’épée à la main après lui avoir 
expliqué le Fujet. Paignant tire à l’inftant la 
fienne, &  d’un coup fait fauter celle de La Fon^ 

taine à dix p a s, le ramena chez lu i, &  ils fe 
réconcilièrent en déjeûnant.
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Une chofe vraie , &  qui n’eft guere vraifem- 
blable,c’efl: que La Fontaine ne laifToit échapper 
dans fes converfations rien de libre ni d’équi
voque. Beaucoup de gens Pagaçoient, pour lui 
entendre faire des contes femblables à ceux 
qu’il a rimés : mais il étoit fourd &  muet fur 

ces matieres. Sa réputation à cet égard etoit 

fi bien établie, que les meres le confultoient fur 
l’éducation de leurs filles ; &  les jeunes per— 
fonnes, fur la maniéré de fe conduire dans le 
monde.

/  Après la mort de M. C o lb ert, La Fontaine 

fut fur les rangs pour être de l’Academie Fran- 

çoife , &  il eut la pluralité des voix dans l’élec
tion. C et avantage ne produifit rien en fa 
faveur : le parti qui lui étoit contraire, à caufe 
de la licence de fes Contes, fe hâta de prévenir 
le Roi contre lui &  d’intérefler fa religion. 

Pendant que les ordres du Prince fe faifoient 

attendre, il vaqua une autre place qu’on donna 
à Defpréaux. Le Roi , content de ce dernier 
ch oix, dit aux Députés de l’Académie : Vous 
pouvez maintenant recevoir La Fontaine ; il 

a promis d’être fage.
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Rabelais, que Defpréaux appelloit ,  la raifon 
habillée en mafque, étoit l ’idole de La Fon
taine : il l ’admiroit follement. L ’on raconte là- 
defTus  ̂«ne extravagante faillie qu’il eut chez 

e preaux, en préfence de Valincourt, Racine, 
Boileau le Docteur, &  quelques autres p e r -  

fonnes. On y  parloit beaucoup de Saint A u- 
guflin. L a Fontaine écoutoit avec cette flupi- 
dite qui etoit ordinairement peinte fur fon 

vifage. E nfin , il fe réveilla comme d’un pro- 

ond fom m eil, &  demanda férieufement au 
C od eu r s’il croyoit que Saint Auguftin eût plus 
d’efprit que Rabelais. L e  D odeur” l’ayant re
gardé depuis les pieds jufqu’à la tête , lui dit 
pour toute réponfe : Prene^ garde 3 M . de La  

Fontaine ; vous ave^ mis un de vos bas a /'en
vers j  &  cela étoit vrai.

/  La Fontaine étant allé voir M . Dupin,  le 
\  Dofteur le reconduifoit lorfqu’ils rencontrerent 

\  le fils de ce Poëte : Monfieur, lui dit ce Savant, 

vous voilà en pays de connoiffance : entrez dans 
mon appartement ; je reconduis Monfieur votre 
pere. La Fontaine, r inftant demanda

quel étoit ce jeune homme. Quoi l lui dit
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M . D upin, vous n’avez pas connu votre fils ? 

Le bon-homme, après avoir un peu réfléchi, 
lui répliqua d’un air embarraflé : J e  crois l'avoir 
vu quelque part.

La Fontaine , ayant été invité à dîner chez 

un Fermier G énéral, qui efpéroit que ce Poëte 
am uferoit les convives, mangea beaucoup , &C 
ne dit m ot. Il fe leva de table de bonne heure , 
fous prétexte de fe rendre à l’Académie. On lui 

repréfenta qu’il n’étoit pas encore tems ; il ré

pondit Amplement : Je prendrai le plus long. 

Voilà toute la dépenfe d’efprit qu’il fit.

O n  perfuada à L a Fontaine d ’aller dans fa 
P ro v in c e , pour vo ir fa fem m e , &  fe réconcilier 

avec elle. Il part de Paris dans la voiture pu

blique , arrive chez l u i , &  dem ande fon époufe. 

L e  D om eflique , qui 11e le connoifloit pas , ré

pond que fa maitrefle efl: au Salut. L a Fontaine 

va tout de fuite chez un a m i , qui lui donne à 

fouper , à c o u c h e r , &  le retint deux jours. L a 

Fontaine fe rem et enfuite dans la voiture publi

que , &  ne fonge plus à fa fem m e ,  &  dit à fon

a
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retour à fes amis, qui lui demandoient des nou- 
velles de fa femme : V ai été pour la voir ; mais 

je ne l’ai pas trouvée ; elle étoit au Salut.

/  La Fontaine, ayant fait un Conte très-licen- 
/  cieux, y  ajouta un Prologue très-ingénieux 3 

adrefle au fameux Arnaud , pour remercier ce 

Dofteur des éloges qu’il avoit donnés à fes 

Fables. Il montra le Conte à M M . Defpréaux 

&  Racine, qui lui firent fentir l’indécence &  le 
ridicule qu’il y  auroit à adrefier un pareil ou
vrage à M. Arnaud.

Racine mena un jour La Fontaine à Téne- 

bres; & ,  s’appercevant que l’Office lui paroifToit 
lo n g , lui donna pour l’occuper un volume de 
la B ib le , qui contenoit les petits Prophetes. Il 
tomba fur la priere des Juifs dans Baruch ; &  
ne pouvant fe Iafler de l’admirer, il difoit à 
M. Racine : C ctoit un beau génie que ce B a— 
tuch ÿ qui etoit-il ? Le lendemain &  plufieurs 

jours fuivans, lorfqu’il voyoit quelques perfonnes 

de connoiflance, après les complimens ordi-

o



naîres : Ave^-vous lu Baruck 3 leur demandoit- 
il ? C  ctoit un beau génie.

-MO

La Fontaine, après avoir mangé fon bien ; 
conferva toujours fon cara&ere de défintérefTe- 

ment. II entroit à l’Académ ie, &  la barre étant 

tirée au bas des noms, il ne devoit pas, fuivant 
l ’ufage, avoir part aux jetons de cette féance. 
Les Académiciens, qui l’aknoient tous , réfolu- 
rent, d’un commun accord, de faire en fa faveur 
une exception à la réglé : « Non , Meflieurs ,  

»> cela ne feroit pas jufte ; je fuis venu tard ,  

»> c’eft ma faute, j»

La Fontaine étant tombé malade, M. Pouget,’ 
Vicaire de fa paroifTe, qui eft devenu fi célébré 

depuis dans la Congrégation de l’Oratoire, alla 

» le vifiter , &  fit d’abord tomber le difcours fur 
les preuves de la religion. Jamais La Fontaine 
n’avoit été impie par principe, mais il avoic 
vécu dans une finguliere indolence fur la Reli
gion , comme fur tout : J c me fuis mis 3 dit-il 
à M, Pouget, depuis peu h lire le Nouveau
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Teftament; j e  vous affure que c’ eft un fort 
bon livre ; par ma f o i , c*eft un bon livre.

^  Une particularité qui nous montre bien l’idée 
qu’on avoit de La Fontaine, c’eft que la garde 

qui étoit auprès de lu i, voyant avec quel zele 
on l’exhortoit a la pénitence , dit un jour à 
M. P ou get : Eh ! ne le tourm entez pas tant, il 
eft plus bête que méchant ! E t une autre fois : 

Dieu n aura pas le courage de le condamner.

«tu»

I  La Fontaine étant à l’agonie , fon Confeffcur 
l’exhortoit à faire des aumônes. Je n’en puis pas 
f a ir e , répliqua le Poète , je n’ai rien ; mais on 
fait une nouvelle édition de mes C ontes, &  le 

Libiaire 111 en doit donner cent exemplaires: 

je vous en fais le depofitaire, pour les vendre 
au profit des pauvres. Dom Jérôme, de qui 011 
tient ce fa it, a affûte que le Confeffeur, pref- 
qu’aufli fimple que le Pénitent, étoit venu le
confulter pour favoir s’il pouvoit recevoir cette 
aumône.

y  Le meme jour que La Fontaine reçut le Via** 
tique, le Duc de Bourgogne , qui le fu t, lui

envoya
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envoya une bourfe de cinquante louis. Ce Prince 
lui faifoit fouvent de femblables gratifications, 
qui ont empêche La Fontaine de fe tranfporter 
en Angleterre ; car Madame la Sabliere étant 
m orte, il fut invité par Saint-Évremond à s’y  
retirer, &  quelques Milords s’étoient obligés 

de pourvoir à fes befoins : mais les bienfaits du 

Duc de Bourgogne épargnèrent à la France 
la douleur &: la honte de perdre un fi excellent 
homme.

•OM*

L ’Abbé de Cléram bault, qui étoit extrême

ment contrefait, ayant été nommé pour fu c- 

céder dans l’AcadémieFrançoife à La Fontaine, 
on a d it, qu'il falloit un Êfope pour remplacer 
un La Fontaine.

M. de Fontenelle a dit ingénieufement, que 

c étoit par bêtife que La Fontaine préféroit les 

Fables des anciens aux fiennes. Un autre b el- 
efprit a écrit : Que La Fontaine étoit moins 
qu homme avec les hommes, & plus qu'homme 
avec les bêtes.

Tomc //. N
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On eft furpfis que Defpréaux n’ait jamais 

, nommé La Fontaine; il en a dit la raifon à 
M . Racine le fils. Il ne regardoit pas La Fon

taine comme origiiial, parce qu’il n’étoit créa
teur ni de fes fujets ni de fon fty le , qu'il avoir 

pris dans Marot &  dans Rabelais.

« En nom m ant, dans l’épitaphe de Fouquet 
s» ( dit M. de la Place ) une partie des Gens 
s» de Lettres qui eurent le'courage- de s’inté- 

t> refler vivement poiir» lui dans 4 a difgrace, 
nous avons oublié de citer La Fontaine, qui, 

59 malgré l’infouciance dont on l’accufoit, té -  
95 moigna hautement, non-feulement tout oè 

?» qu’il croyoit devoir à fon bienfaiteur, mais 

*33 conÉIsra le fentiment de fa reconnoiiîance 
33 dans une Élegie qu’on lira toujours avec 
39 attendriflement, dans le Recueil de fes ou - 
59 vrages : fur quoi on pourroit demander au- 

3> q u el, du bienfaiteur ou de l’obligé, un pareil 

procédé fait le plus d’honneur ? »

4 T a b l e a u



Êpitaphe de L  A F  o N  T A I N E , par 
M . G u ic h a r d .

9 §

Dans la Fable 8c le C onte il n ’eut point de rivaux ;
Il peignit la nature3Ôc garda fes pinceaux.

F ra n ç o is  Ç A S S A N D R E , mort eni6^^9

Caftandre s’attacha avec fuccès à l’étude des 
langues greque &  la tin e , &  fit quelques vers 

françois qui n’étoient pas fans m érite. Son 

humeur atrabilaire &: fon caradere orgueilleux 
fement philofophique ternirent fes talens &  
empoifonnerent fa vie. Il vécut &  mourut dan$ 
Pobfcurité &  l’indigence. Sa mifanthropie le 
fuivit jufqu’au tombeau ; &  il eut autant de 

peine à fe mettre bien avec D ieu , qu’il en avoit 

eu à vivre avec les hommes. Son Confefleur,  

J’exçitant à l’amour divin par la vue des bien*? 
faits qu’il avoit reçus de Dieu : A k ,o u i ! s’écria 
CafTandre, i l  m'a fa it jouer un jo li perjonnagè ! 
Vous favci comme i l  m3a fa it  Viyrc .? yoyc%  ̂
pjoupa-p-U en montrant fon grabat, comme i(

N ij
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?ne fa it  mourir ! Cet Auteur eft le Héros de 
la premiere fatyre de Defpréaux, qui le défigne 
fous le nom deDam on , &  qu’il a voulu peindre 
par ce vers :

Je  fuis ruftique 6c fier, &  j’ai l’ame grofllere.

J e a n  D E  L A  B R U Y E R E , de l'Académie 
Françoife , né dans un village de Vlfle-de-  
France , en 16 3 9 , m°n  en 1696.

L a  B ru yere  a tracé prefque touâ les carac
tères que l’on rencontre dans le m onde, &  

notamment ceux que Moliere avoit mis fur le 

Théâtre. Il feroit curieux de les com parer, &  
fut-tout d’en remarquer les différences. Peut- 
être trouveroit-on que la touche de la Bruy&re 
eft auffi forte que celle de M oliere, &  en même 
tems plus délicate &  plus fine. Cependant il 
n’en faudroit rien conclure contre notre Plaute 

notre Térence. Il avoit peut-être dans l’ef- 
prit autant &  plus de finefle que notre Théo-  

phrajlc : mais l’un faifoit des Comédies,&  l'autre



un livre. Mém. fu r  M. de Fontetielle > par 
jM. L'Abbé Trublet.

La Bruyere a protefté contre toutes les clefs 
qui feraient faites de fes Caracleres. Il eft cer

tain cependant qu’il peignit dans fon livre des 

perfonnes connues &  en place. Quand il montra 

l’ouvrage manufcrit à M alézieux, celui-ci lui 
dit : Voila de quoi vous attirer beaucoup de 
Lecteurs & beaucoup d'ennemis.

« Je m’étonne ( dit M. Ménage ) qu’on n’ait 

”  pas encore fait le portrait de M. de la Bruyere, 
» lui qui fe fait une occupation de faire celui

des autres. »
•<£*>-

Le principal caraétere de la Bruyere ( dit 

Vigneul de Marville ) eft celui d’un Gentil

homme qui avertit le fiecle préfent &  les fiecles 
à venir de l’antiquité de fa nobleffe. Il le fait fur 
le ton de Don Quichotte, &  d’une maniéré tout- 
à-fait delicate &  fine : Je le déclare nettem en t,  

( dit-il ) afin que l'on s’y  prépare , & que per- 
fonne un jour nycn fo it furpris. S 'i l  arrive
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jamais que quelque Grand me trouve digne de 
fes foins ; f i  je  fa is enfin une belle fortune 3 
i l  y  a un Geofroi de la Bruyere, que toutes 
les chroniques rangent au nombre des plus 
grands Seigneurs de la France , qui fu iv it  
Godefroy de Bouillon a la conquête de la 
Terre-Sainte : voila alors de qui je  defiends 
en ligne direcle.

•<&£>•

«t Perfonne avant M. de la Bruyere ( dit 
d Ménage ) n’avoit trouvé la force &  la juf- 

*5 teffe d’expreffion qui fe rencontrent dans fon 
» livre. »>

La Bruyere ( dit M. de la Place ) eft un 

Peintre hardi &  énergique; il montra, par le 

ftyle nerveux, les expreflions vives, les traits 
de feu Sc de génie , &  les tours fins &  fingu- 
liers de fes portraits , que la langue françoife 

Stvoit plus de force qu’on n’avoit cru jufqu’alors.

-wo-
/

Les efforts qu’on a faits pour imiter fes Carac
tères y dit l’Auteur des Trois S iec le s , n’ont

fervi qu’à prouver combien ils font inimitables*
\
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Avant de s’attacher au même genre , il eût fallu 

être doué comme lui de ce coup-d’œil perçant 7 
qui penetroit dans les plus profonds replis du 
cœur ; de cette vigoureufe fubtilité qui en fai- 
(IfToit les mouvemens dans leur fource ; de cette 

énergie fupérieure qui les a fi profondément 

tracés ; de ce génie enfin qui ne fauroit être que 

le réfultat de la force des idées &. de la chaleur 
du fentiment.

■e&O-

Êpitaphe de la Bruyere.

T o n e fp rit orgueilleux qui s’aim e,
Par Tes leçons fe voit guéri ;
E t dans fon livre fi ch é r i,
Apprend à fe haïr foi-m ême.

Autre Êpitaphe.
Celui qui gît fous ce tombeau »
Des ridicules 8c des vices 
Sut découvrir les artifices,
Unis aux traits de fon pinceau :
L’a rt, 1 élégance, la richeffe,
La force, la délicatefle ,
Sont toujours compagnons du beau.
Son ouvrage enfeigne à connoîrre 
C e qu’on efl: 8c ce qu’on doit être ;

H iy
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E t cct ingénieux A uteur,
Pour porter l ’homme à la fageiïe,
Se fert d’abord , avec adrefle,
D e  la malignité du cœur.

Par M . d e  S a i n t e - H y a c i n t h e .

M a r i e  D E  R A B U T I N ,  M arquife  d e  

S é v i g n é  ,  née en 1 6 x 6 ,  morte en 1 6 .9 6 ., Ç \

M a d a i ^ f è '^ v i g n é  difoit au Éom te de 
Bufïî-Rabutin : « Sauvons-nous comme notre 

*> bon parent Saint François de Sales ; il con- 
» duit les gens en Paradis par de fi beaux 
99 chemins! »

Madame de Sévigné , s’informant un jour de 
la fanté de M énage, il lui dit : « Madame , je 

»> fuis enrhumé. Je la fuis aufli, dit-elle. Il me 
« femble , reprit M énage, que , félon le s  réglés 
jï de notre langue, il faudroit dire : Je le fuis. 
» Vous direz comme il vous plaira , répliqua

is t-elle ; mais pour moi je croirois avoir de 

» la barbe, fi je difois autrement. »»



Comme on chantoit un Credo à Saint-Paul, 

en méchante mufique , Madame de Sévigné 
difoit : “  Ah ! que cela eft faux ! » puis fe tour
nant vers ceux qui l’écoutoient : « Ne croyez 
» pas, dit-elle , que je renonce à la Foi : je 

jî n’en veux pas à la lettre ; ce n’eft quau 

» chant. »

Lorfque Madame de Sévigné eut compté la 
dot de fa fille, elle s’écria : « Quoi ! faut-il tant 
» d’argent, pour obliger M. de Grignan à cou- 

cher avec ma fille? » Apres avoir un peu 

réfléchi, elle fe reprit, en difant : « Il y  cou- 
i> chera demain, après demain, peut-être toutes 
i> les nuits ; ce n’eft pas trop d’argent pour 
» cela. >>

Madame de Sévigné étoit depuis long-tems 

auprès d’une tante fort malade ; elle difoit : 
<c C e qui me feroit fouhaiter d’être loin d’ici , 
j» ce feroit afin d’être fincérement affligée de la 
j» perte d’une perfonne qui m’a toujours été 

» fi chere ; &  je fens q u e , fi je fuis i c i , la
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liberté qu’elle me donnera, m’ôtera une partie 
79 de ma tendrefTe &  de mon bon naturel. »

Madame de Sévigné alla chez le Premier 

Fréfldent de Bellievre , pour lui recommander 
un procès qu’elle avoit. E lle  l ’aborda d’un air 
aifé ; &  , après bien des révérences, elle lui 

parla de fon affaire : mais comme elle s’apperçut 

qu’elle s’embarrafToit dans les termes : c< M on- 
« fleur  ̂ ( lui dit-elle ) je fais bien l’air ; mais 

»  je ne fais pas les paroles.

/ Madame de Sévigné décidoit la difpute de 

DefpxTaux &  de Perrault, en difant : « Les 

» anciens font plus beaux, mais nous fournie* 
D s» plus jolis.

<?>&■

Elle difoit qu’elle ne craignoît rien tant que 
les gens qui avoient de l’efprit tout le jour.

plie traitoit l’amour de folie ; » Il faut, difoit-



A
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3> elle , tout pardonner aux ajnans &  aux gens 

j> des Petites-Maifons. »

> /  « Je tenois uîi jour ( dit Ménage ) une des
55 mains de Madame de Sévigné entre les deux 

5j miennes. Lorfqu’elle l’eut retiree, M. Pelletier 

55 me dit : Ĵ oiVa le plus bel ouvrage qui foit 
« forti de vos mains. »

Madame la ComtcfTe de Colonne &; Madame 

M azarin, pafiant à A rles, chacune avec un petit 

coffre plein de pierreries, allèrent voir Madame 

de Sévigné, chez Madame de Grignan. Cette 
illuftre D am e, s’appercevant qu’elles étoient en 
linge fa le , leur envoya le foir à chacune une 
douzaine de chemifes , avec une lettre qui com- 
mençoit ainfi : « Vous êtes comme les Héroïnes 

55 de Romans ; force pierreries &  point de 

55 lin2;e. »

« Je ne puis fouffrir ( difoit -  elle ) que les 
vieilles gens difent : Je fuis trop vieux pour 

*5 me corriger ; je pardonnerais plutôt à une 
*j jeune perfonne de tenir ce difeours. La

\
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i 99 jeunefTe eft fi aimable, qu’il faudroit l’adorer, 
j j» fi l’ame &  l’efprit étoieiu auftl parfaits que 

99 le corps ; m ais, quand on n’eft plus jeune 3 
99 c’eft alors qu’il faut fe perfectionner , &  

99 tâcher de regagner, par les bonnes qualités , 
99 ce qu’on perd du coté des agrémens. j»

Louis X IV , ayant danfé avec Madame de 

\ f  Sévigné , elle fe remit à fa p lace, auprès de 

I B u fli, à qui elle dit : I I  faut avouer que le Roi 
j  '  a de grandes qualités ; je  crois q u i l  obfcurcira 

la gloire de fes prédécejjeurs. Buffi lui répondit: 
On n en peut douter3 Madame 3 d'après Vaction 
qu’ il  vient de faire. Elle étoit fi fatisfaite de 

ce Prince ( dit Buiïi ) qu’elle fut fur le point 

de crier vive le R oi.

Les Lettres de Madame de Sévigné étoient 
d’un ftyle naturel , v i f ,  plein de noblefte 
d’efp rit, quand elle les écrivoit elle-même. 
C e n’étoit plus la même chofe quand elle les 
di&oit : fon ftyle fi ferré étoit lâche ; &  C o r- 

binelli lui d ifoit, qu'elle ceffoit alors d'avoir de 
l'efprit.



Madame de Sévigné, dans une de fes let
tres , écrit à fa fille : « On comptoit hier au 
« foir à table qu’Arlequin , l’autre jour à Paris, 
jj portoit une grofîe pierre fous fon petit 
»> manteau : on lui demandoit ce qu’il vouloit 

33 faire de cette pierre ; il dit que c’étoit un 

5ï échantillon d’une maifon qu’il vouloit ven- 

35 dre : cela me fit rire ; je jurois que je vous 
33 le m a n d e ro is .  Si vous croyez, ma fille, cette 
33 invention bonne pour vendre votre terre , 
35 vous pouvez vous en fervir. 3»

Êpitaphe de Madame de Sévigné.

O  m ort ! tu n ’as rien épargne,
D u  feeptre jufqu’à la houlette.
Ci-gït l’illuftre Sévigné :
Partant, fon êpitaphe eft faite.

P a r M . DE LA PLACM.
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A n t o i n e  V A R IL L A S , n i a Guéret dans 
la. haute M arche} en. 161  , mort en i6y6.

-m -

La folitude , dans laquelle vivoit Varillas > le 
jeta dans quelques bizarreries, Il déshérita un 

de les neveux, parce qu’il ne favoit pas l ’or

thographe. Il étoit fi folitaire, qu’il fe vantoit 

d’avoir palTe 34 ans, fans faire aucun repas hors 
de chez lui,

<«wo

Lorfque Varillas publia fon Hiftoire desHéré* 
fies, on y  trouva des fautes fans nombre ; ce 

qui fit dire à M énage, un jour qu’il rencontra 

l’Auteur : Vous avê  donné une Hijloire des 
Héréfics pleine d'hèréfics.

Pour accréditer des anecdotes inconnues aux 
autres Hiftoriens , Varillas difoit que de dix 
choies qu’il favoit, il en avoit appris neuf dans 
la converfation,

Varillas eft tombé dans un nombre infini de
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fautes de chronologie ; ce qui eft une fuite 
neceffaite de la méthode qu’il a fuivie en com
posant fes Hifloires. Il avoit lu dans fa jeuneffe 
un fi grand nombre de manufcrits , qu’il en  
avoit perdu la vue : on la rétablit à force de 

remedes ; mais elle demeura fi fo ib le , qu’il ne 

pou voit lire qu’au grand jour. A in fi, dès que 

le foleil baifToit, il fermoit fes livres , &  
s’abandonnoit à la compofition de fes ouvrages. 
Il ne travailloit alors que de mémoire, &  quel
que fûre que fût la fienne, il étoit impoflible 

qu’elle lui repréfentât fidèlement les divers évé- 

nemens dont il pouvoit avoir befoin , avec 

toutes leurs çirçonftances, &: encore moins les 
dates exa&es,

Varillas fe donnoit de grandes libertés dans 
fès H iftoires. Il d it un jour à un homme qui le 

voyoit fort embarrafle ; « J’ai trois Rois à faire 

» parler enfemble ; ils ne fe font jamais vus ;
&  je ne fais comment m’y  prendre. Quoi 

?» donc ! ( lui dit Pautre ) eft-ce que vous faites 
5s une Tragédie ? »?

Quelqu’un a mis fur chaque volume des Hif^



toires de Varillas : Ci-gît ; quelqu’un auroit pu 
ajouter : Sans efpérance de réfurreclion.

i o 8  T a b l e a u

Je a n —B a p t i s t e  S A N T E U IL , né a Paris

Le grand Bofiuet, après avoir fait quelques 

reproches au Pere Santeuil, finit en lui difant : 

« Votre vie eft peu édifiante, &  fi j ’étois votre 
55 Supérieur, je vous enverrais dans une petite 
55 Cure dire votre Bréviaire. —  Et moi ( reprit 
as Santeuil ) fi j ’étois R o i de F r a n c e , je vous 
39 ferais fortir de votre G erm ini, &  vous en- 

55 verrais dans l’ifle de Pathmos faire une nou- 
55 vélle Apocalypfe. 59

Santeuil n’attendoit pas qu’on louât fes vers ; 
il en étoit toujours le premier admirateur. I | 
répétoit fouvent, dans fon enthoufiafme : et Je 
55 ne fuis qu’un atôm e, je ne fuis rien ; mais fi 
j> je favois avoir fait un mauvais v e rs , j ’irois 

j> tout-à-l’heure me pendre à la Greve. »»

en 16 3 0 , mort à Dijon en
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Le Duc de Bourbon, Gouverneur de Bour

gogne, menoit ordinairement Santeuil aux États 
de cette Province. Une colique violente qu’il 
eut a Dijon , lui caufa la m ort, après avoir 
fouffert pendant quatorze heures les douleurs 

les plus aiguës. Un Page étant venu, dans fes 

derniers momens, s’informer de fon état, de la 

part de fon AltefTe Monfeigneur le Duc de 
B ourbon  ; Santeuil , levant les yeux au ciel, 
s’écria : Tu folus altijjîmus.

Quand Santeuil étoit extrêmement content de 

quelqu’une de fes poéfies, il difoit qu’il alloit 
faire tendre des chaînes aux ponts , de peur que 

les autres Poètes, en paffant,ne fe jetafTent dans 
la riviere.

Santeuil étant un jour à N o tre-D am e de 

Paris , &  s’amufant à regarder les anciennes 
figures en bas-relief de la porte de l’Églife , il 
dit à fon frere y en touchant un pilier : « Mon 
»j frere, cela eft bien vieux pour être faux. >*

^Quoique Santeuil ait été fouvent prefte de 
Tome IL  O



faire ordonner Prêtre, il n’a jamais été que 

Sous-Diacre. Cela ne l’empêcha pas de prêcher 

dans un village, un jour que le Prédicateur avoir 

manqué. A  peine fu t - i l  en chaire, qu’il fe 

biouilla. « Meilleurs ( d it - i l  ) j ’aurois bien 
55 d autres chofes à vous dire j mais il e/l inutile 
» de vous prêcher davantage, vous n’en d e- 
»  viendrez pas meilleurs. ™

Un jour un Religieux de Sain t-V iftor, con - 
frere de Santeuil , lui montra des vers où fe 
trouvoit le mot quoniam, expreflîon tout-à-fait 
profaïque. Santeuil, pour le railler, lui récita 
tout le Pfeaume Confitemini Domino, quoniam 
bonus, où fe trouve vingt fois le mot quoniam. 
l e  Religieux, piqué , lui répliqua fort ingénieu- 
fement par ce mot de Virgile :

Jnfanîre quoniam Licet tibi.

Santeuil difoit que , quoiqu’il n’y  eût point 

de falut hors de l’Églife pour perfonne , il 

étoit excepte de cette réglé , parce qu’il étoit 

obligé d’en fortir pour faire le fien , y  enten-

£10  T a b l e a u
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dant chanter fes Hymnes avec trop d’amour- 
propre.

/  Quelqu’un difoit à Santeuil, qu’on l’eût fait 
J  Supérieur de fa Communauté, s’il eût été plus 

régulier. « Nous ne prenons pas, répondit-il, 

» pour Supérieurs, ceux qui ont été vertueux &  

bien réglés toute leur yie. Nous élifons ceux 
»> qui euftent été pendus, s’ils fufTent reliés dans 
93 le monde : ceux-là, ajouta-t-il, font ordinai- 
93 rement plus capables de gouverner une m ai- 
39 fon que les autres ; ils connoifient par eux- 

» mêmes les foiblefles humaines, &  y  favent 

33 mieux appliquer les remedes qui y  font 

jj propres. »>

O n  dem andoit un jour à Santeuil quelle ville

L y o n , Touloufe. et N ’y  en a -t- il pas , d it- il, 

» quelqu’une plus éloignée que toutes celles-là 

« de la capitale ? » On lui en nomma une dans 
le fond de la Provence. « E h  bien , reprit San- 
« teuil , c’eft la plus belle. >» Pourquoi, lui 
dit-on? « c’e ft , reprit-il, parce que c’eft la plus 

p éloignée de mon Couvent. >»

il c ro y o it  la plus b elle ; &  on lui nom m a R o u e n ,

Oij
V



Dominique, ce célébré Arlequin de la Co*- 
/ médie Italienne , ayant fait faire fon portrait,

K voulut avoir des vers latins pour mettre au bas.

1 II s’adreffa à Santeuil, qui le reçut mal. Après

I lui avoir demandé brufquement qui il é to it ,
pourquoi il venoit, qui eft-ce qui l’en voyo it, 
où il l ’avoit vu ; le P o ë te , fans attendre de ré— 
ponfe , lui ferma fa porte. Dominique, qui vit 

( qu’il falloir agir finguliérement pour avoir raifon

d ’un homme fi extraordinaire , retourna à Saint- 
V id o r , dans fon habit d’Arlequin , qu’il avoit 
couvert d’un manteau rouge. Il frappa à la 

| porte du P o ë te , q u i, après lui avoir d it cinq
ou fix fois d’entrer,lui cria en colere : Oh ! quand 
tu ferois le diable, entre fi tu veux ! Domini

que jeta fur le champ fon manteau, &  entra 

brufquement. Santeuil, furpris, tendit les bras , 
ouvrit de grands yeux , &  fe tint immobile 
quelque tems fans pouvoir rien d ire , croyant 
effe&ivement que c’étoit le diable. Dominique 
étant refté affez long-tems dans une pofture 

qui répondoit à l’étonnement du P o ë te , en 
changea, &  commença à courir d’un bout de 
la chambre à l’autre , en faifant mille poftures. 
Santeuil, revenu de fa furprife,fe  leva, &  fie
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k s mêmes tours de chambre. Dominique 
voyant que ce jeu lui p laifoit, tira fon épée de 
b o is , &  alongeant &  raccourcifFant le bras % 
lui donnoit de petits coups fur les joues , fuc1 
les doigts , &  fur les épaules. Santeuil, irrité ,  

lui rendoit de tems en tems des coups de 

poings, qui étoient efquivés fort adroitement; 

Enfuite , Arlequin détachant fa fangle, &  San-* 
teuil prenant fon aumuflè, ils fe firent fauter 
l ’un l’autre , jufqu’à ce que le Poëte, las de cette 
Comédie > dit à l’autre : «t Mais enfin, quand 

»> tu ferois le diable, fi faut-il que je fâche qui 

3 > tu es. Qui je fuis? (répondit D om inique, 

» avec le ton de voix propre à fon habit ) je 
5» fuis le Santeuil de la Comédie Italienne. O  
» pardi ! fi cela eft ( reprit Santeuil ) je fuis 

l’Arlequin de Saint-Vi&or. » Dominique leva 
alors fon mafque ; ils s’embraflerent cordiale

ment , &  Santeuil trouva fur le champ cette 

infcription : 1

Cafllgat ridendo 7nores.

Le Prieur de S ain t—Viéfcor , ayant fu que 

Santeuil &  l’Abbé Bouin,tous deux N ovices,
O  iij
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jouoient continuellement, leur défendit le jeu. 
Santeuil fut mis en prifon pour avoir défobéi 

le  jour même. L ’Abbé Bouin alla lui propofer 

de jouer à travers la chattiere qui étoit à la 
porte ; ils s’afîïrent à terre, chacun de fon côté , 

&  mirent l’argent au milieu du trou. A  peine 
Santeuil eut pris les cartes , qu’il s’écria : J’ai 

gagn é ; j’ai quinte, quatorze &  le point : Bouin 

fe faifit aufîi-tôt de l’argent, &  s’enfuit fans 

rien dire. Santeuil cria de toutes fes forces : 

A u voleur ! au voleur ! au voleur ! Ces cris 

attirèrent toute la maifon auprès de lui. Le 
P rieu r, qui fut d’abord au fait de ce dont il 

s’ag ifT oit, fe mit à gron d er fon prifonnier, qui, 
au lieu de l’écouter, ne cefToit de crier, comme 

auparavant, que Bouin étoit un fripon, qu’il 

avoit emporté fon argent, en ajoutant toujours: 
J ’avais quinte, quatorze & le point.

.<£>çC*3.

Un jour que Santeuil s’étoit mis dans un con- 

j fefïïonnal, pour dire fes Vêpres ou pour rêver 

à quelque ouvrage, une femme , croyant que 
c ’etoit fon ConfefTeur, fe mit à genoux, lui 

conta fa vie. A  mefure que le Poëte marmotoit 

quelque chofe, la bonne pénitente, penfant que
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c’étoit des reproches, fe preflbit de finir fa 
confefîîon. Lorfqu’elle eut tout d it , elle s’ap-* 
perçut que le Conftfleur ne difoit plus rien. 
Elle prit le parti de lui demander Pabfolution : 
a Eft-ce que je fuis Prêtre, lui dit Santeuil ? 

5j Comment donc,reprit la Dame fort étonnée; 

« &  pourquoi m’avez-vous écoutée ? Et pour- 

ïj quoi m’as-tu parlé, reprit Santeuil ? Je vais 
» de ce pas me plaindre à ton Prieur, ajouta 
» la femme. Et m oi, tout conter à ton mari 9 
» répliqua Santeuil. j>

•«ivO-

*v̂ ' Un A b b é , homme de qualité &  de mérite y 
\ ayant paru médiocrement admirateur de quel

ques vers que Santeuil lui montra, le P oëte  lui 
! dit des chofes très-défobligeantes. L e  lendem ain 

l’A b bé, pour adoucir le chagrin qu’il lui avoit 

caufé , lui envoya dix piftoles. Santeuil, en les 

recevant, dit au laquais qui les portoit : « Vous 

i » direz à votre maître , que je fuis fâché de ne 

\  « lui avoir d it que des injures, &: qu’une autre 
vJjj fois je le battrai, parce que fans doute il 

ïî m enverra beaucoup plus d’argent. »>

O  iy  i



Quelqu’un demandent à Santeuil pourquoi les 

/ belles femmes avoient ordinairement moins d’ef- 
prit que les laides : « C ’eft ( répondit-il ) que 

99 les dernieres cherchent fans cefle quelqu’un

qui leur en donne, au lieu que les autres 
s» fuient ceux qui voudroient leur en donner, i»

4
Un Gentilhomme Angevin fe plaignoit à un 

procureur de Paris, d’avoir été trompé par un 
Moine. « Quoi ! Monfieur ( lui dit Santeuil, 

» qui étoit préfent à l’entretien ) un homme 
99 de votre âge ne connoît pas les Moines ? Il y  
»» a quatre chofes dans le monde ( pourfuivit- 
»  il ) dont il faut fe défier : D u  vifage d'une 
99 femme, du derriere d’une mule , du côté 
99 d’une charette, & d’un Moine de tous Us
99 côtés. 99

Santeuil étant un jour à la table de M. le 
Prince , Madame la Duchefte lui donna , en 
rian t, un foufflet, pour le punir , difoit-elle , 
de ce qu’il n’avoit pas encore fait des vers à fa 

louange. Le Poëte ayant pris aflez mal ce badi
nage ; Madame la DucheJTe fe fit apporter un

a i  6  T a b l e a u
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verre d’eau , qu’elle lui jeta au vifage , pour 
laver , difoit-elle, l’affront qu’elle lui avoit fait. 
Santeuil , que la honte avoit empêché de parler 
jufqu’alors, d it , d’un ton piqué, quV/ étoit bien 
jujïc que la pluie vînt après /e tonnerre. 7 o  

ô  sX CH:'

V Un mari fe plaignoit à Santeuil de l’infidélité 
de fa femme, et C ’eft un mal d’imagination ( dit 
»> Santeuil ; ) peu en meurent, beaucoup en 
n vivent. »

Santeuil, ayant un foir foupé en ville , &  

retournant tard dans fon C ouvent, rencontra , 

dans une rue détournée, deux voleurs qui lui 
prirent fa bourfe. Ils lui demandèrent enfuite 
s’il avoit une montre. Non , répondit-il. Tant 
p is, reprirent les voleurs ; car fi vous en eufîiez 

eue, vous fauriez qu’il eft heure indue pour vous. 

A  quelques pas d e-là , deux autres voleurs lui 

demandèrent encore la bourfe. «t Meilleurs , 
5J ( leur répondit Santeuil ) je l’ai donnée à 
»> garder à deux honnêtes Meilleurs qui ont 
» bien voulu s’en chargerai n’y  a qu’un inftant.»»



Santeuil étant retourné à Saint-Vi&or à onze 
heures d u fo ir, le Portier refufa de lui ouvrir, 

parce que , d ifo it-il, on le lui avoit défendu. 

Après bien des négociations &  des pourparler , 
Santeuil fit glifler un demi-louis fous la porte , 
&  elle lui fut ouverte. A  peine étoit-il entré, 
qu’il feignit d ’avoir oublié un livre fur un banc 
ou il s’éroit afîis pendant qu’on le faifoit atten

dre. L ’officieux Portier fortit pour aller le 

chercher ; Santeuil ferma auffi-tôt la porte. 
Maître Pierre, qui étoit à dem i-nu, frappa à 
fon tour ; &  Santeuil lui ayant fait les mêmes 
difficultés qui lui avoient été faites , difoit tou
jours qu’il ne lui ouvriroit pas, que M. le Prieur 

le lui avoit défendu. Eh ! Monfieur de Santeuil, 

répliqua le Portier, je vous ai ouvert de fi bonne 

grâce i Je t’ouvrirai de même fi tu veux, dit 

Santeuil, il ne tient qu’à toi ; &  enfuite il fit 

femblant de s’en aller. Le Portier l’ayant appelle, 
lui dit : j’aime mieux encore vous rendre votre
argent. Santeuil, après l’avoir p ris , lui ouvrit 
la porte.

•cÿfcjb.

Epitapht de Santeuil,

Ci-gît le Pocce Santeuil,
Mufes fous,prenez le deuil.

î -i S T a b l e a u
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C é s a r - P i e r r e  R IC H E L E T , né a Cheminoit 
en Champagne > Diocefc de Châlons-Jur-Marne y 
en 1 6 3 1 , mort a Paris en 1698.

•«£££>•

Son penchant pour la fatyre lui fit des en

nemis dans toutes les Provinces ou il féjourna. 
On raconte que, lorfqu’il étoit à Grenoble , des 
gens mécontens de fon efprit inquiet &  brouil
lon , l’inviterent un jour à fouper chez un Trai
teur. Au fortir de tab le , fous prétexte de rac

compagner , ils le conduifirent à coups de canne 

jufqu’à la porte de France. L ’Officier qui ce 
jour-là étoit de garde , avoit le mot ; on bailla 
le pont-levis, &  lorfque Richelet eut pafle , on 
le releva; de maniéré qu’il fut obligé de faire 
cinq quarts de lieue pour trouver une maifon , 

n’y  ayant point de fauxbourgs alors de ce côté- 

là. Il fe retira tout furieux à Lyon , où il donna 

une nouvelle édition de fon Didionnaire, dans 
laquelle il dit « que les Normands feroient les 

jj plus mechantes gens du m onde, s’il n’y  avoic 
v pas de Dauphinois. »



T A B 1 E A U

N ic o la s  P R A D O N , né h. Rouen, jnart a 
Paris en 1698.

■<#>

Racine fît repréfenter, pour la premiere fois, 
la Tragédie de Phedre, le premier Janvier 16 77, 
lur le Théâtre de l’Hôtel de Bourgogne. Quel
ques perfonnes de la premiere diftindion ,  

unies de gout &  de fentimens, entr’autres la 

DuchefTe de Bouillon &  le Duc de Nevers ,  

ayant appris, quelque tems auparavant, qu’il y  

travailloit, engagerent Pradon a faire une Tra
gédie fur le même fujet, pour faire tomber la 
Piece de Racine. Pradon , fier de quelques 

fucccs que la cabale avoit procures a fes pre-* 

mieres Tragédies, fut affez vain pour fe mefurer 
avec cet illuftre Poëte. Il compofa donc fa 
P  hedre par émulation, &  la fit repréfenter deux 
jours après celle de Racine , par les Com é
diens du Roi. Quelque mauvaife que fût cette 

Piece , elle ne laiffa pas d’abord de paroître 
avec éclat , <Sc de fe foutenir même pendant 

quelque tems. Deux chofes principalement con
tribuèrent à ce fuccès : la concurrence des deux 

Tragédies que tout le monde voulut v o ir , &



les applaudiflemens que les prote&eurs de Pra— 
don donnèrent à fa Pièce.

Madame Deshoulieres, que Pradon conful— 
toit fur tout ce qu’il fa ifo it, &  q ui, par cette 
raifon , prenoit intérêt à la réuflite de fa Tra

gédie , voulut voir la premiere repréfentation 

de celle de Racine. La prévention la lui fit 

trouver mauvaife ; & ,  revenue chez elle , elle 
fit en foupant, avec quelques perfonnes , parmi 
lefquelles étoit Pradon, ce fameux fonnet, 
contre la Piece qu’elle venoit d’entendre :

Dans un fauteuil do ré ,P hedre  tremblante &  blêm e, 
D it des vers où d’abord perfonne n ’entend rien -,
Sa nourrice lui fait u n  fermon fore chrétien,
C ontre l’affreux deflein d’attenter fur foi-meme.
Hippolyte la hait prefquc autant qu ’elle l’aime :
Rien ne change fon cœur ni fon charte maintien.
La nourrice l'accufe ; elle s’en punit bien :
Théfée a pour fon fils une rigueur extrême.
Une grafle A ride, au teint rouge , aux crins b londs, 
N ’eli-là que pour m ontrer deux énormes te ton s,
Q u e , malgré fa froideur, Hippolyte idolâtre.
Il m eurt enfin , traîné par fes courtiers ingrats;
Et Phedie , après avoir pris de la m ort-aux-rats, 
Vient j en le confefTant, mourir fur le Théâtre.

H i s t o r i q u e . x x i

C e fonnet fe répandit bientôt dans Paris,



L e lendem ain matin, l’Abbé Tallemant l’aîné 

en apporta une copie à Madame Deshoulieres , 

qui la reçut fans rien témoigner de la part 

qu’elle avoit au fonnet, &  fut enfuite la pre

miere à le m ontrer, comme l’ayant reçu de 
l’Abbé Tallemant.

Les amis de R acine crurent que ce fonnet 

étoit l’ouvrage de M. le Duc de N evers, l’un 

des protedeurs de Pradon. Dans cette penfée, 

ils tournèrent ainfi ce fonnet contre M. de 

Nevers, fur les mêmes rimes :

« D ans un Palais d o ré , Dam on jaloux &  blêm e,
Fait des vers où jamais perfonne n’entend rien.
I l  n’eft ni C ourtifan , ni G uerrier, ni C hré tien ,
E t fouvent, pour rim er, il s’enferme lui-même.
La Mufe , par m alheur, le hait autant qu’il l’aime.
Il a ,  d’un franc P oëte , &  l’air &  le m aintien;
I l  veut juger de to u t, 8c n ’en juge pas bien :
11 a pour le Phébus une tendrefle extrême.
Une fœur vagabonde, aux crins plus noirs que b londs, 
Va dans toutes les Cours offrir fes deux te to n s ,
D o n t, malgré Ton pays, fon frere eft idolâtre.
Il fe tue à rimer pour des le&eurs ingrats ;
L ’Énéïde eft pour lui pis que la m ort-aux-rats,
E t , félon lu i, Prado» eft le Roi du Théâtre.
On attribua à Racine &  à D e fp ré a u x  cette

T a b l e a u



réponfe trop fatyrique &  trop m aligne, puif* 
qu’elle va jufqu’à attaquer les mœurs &  la per
fonne. Mais voyant que M. de Nevers difoit 
par-tout qu’il les faifoit chercher pour les faire 
aflafliner, ils le défavouerent hautement ; fur 

quoi M. le Duc Henri-Jules , fils du grand 

Condé , leur dit : « Si vous n’avez pas fait le 

» fonnet, venez à l’Hôtel de C ond é, où M. le 
« Prince faura bien vous garantir de ces mena- 
5J ces , puifque vous êtes innocens ; &  fi vous 
j> l’avez fa it , venez aufîî à l’Hôtel de C on d é,  

» où M. le Prince vous prendra de même fous 

» fa prote&ion , parce que le fonnet eft très- 

» plaifant &  plein d’efprit. » Ils ont alluré 
depuis que ce fonnet avoit été fait par M. de 
Nantouillet, avec le Com te de Fiefque, le Mar
quis d’Effiat , M. de G uilleragues , &  M. de 

M anicam p..

M . de Nevers répliqua par cet autre fonnet, 

toujours fur les mêmes rimes :

Racine &  D efpréaux, l’air trifte ôz le teint blcm c;
Viennent demander grâce, & ne confeflent rien :
Il faut leur pardonner, parce qu’on eft Chrétien ;
Mais on fait ce qu’on doit au pub lic , à foi-même.
D am on, pour l’intérêt de cette fœur qu’il aime,
D oit de ces fcélcrats châtier le maintien;
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C ar il feroît blâmé de tous les gens de bien,
S’il ne puniffoit pas leur infolence extrême.
C e fut une Furie, aux crins plus noirs que blonds,
Qui Icul picfla du,pus de fes affreux re tons,
Ce fonnet qu’en fecret leur cabale idolâtre.
Vous en ferez punis, fatyriques ingrats,
Non pas en trahifon d ’un fol de m ort-aux-rats,
Mais de coups de bâton donnés en plein Théâtre

Cette querelle fut enfin terminée par la mé

diation de quelques perfonnes du premier rang.
Au refie , la Phedre de Racine, après avoir 

été fur le point d’échouer, eut bientôt des 
applaudiflemens univerfels, pendant que celle 
de Pradon tom ba dans un oubli dont elle n’a 

pu fe relever.

Il arriva à Pradon, à la premiere repréfen- 
/ ration d’une de fes Pieces, d’être tout à-la-fois 

/ fiffl^, battu &  content. Un de fes amis lui 
ayant confeiïîé de fifHer avec les autres, de peur 
d’en être foupçonné l’A uteur, un homme qui 
ctoit à coté de lui , s’avifa de trouver mauvais 
qu il fifflât une Piece qui lui paroifibit bonne.

| Pradon con tin u a, &  finit par efTuyer des gour- 

mades qui luj faifoient gran d plaifir : à chaque

invedive,



ïnve& ive, à chaque voie de fait qu’il recevoic 
de fon voifin, Pradon Fappelloit fon bienfaiteur. 
Un approbateur fi déclaré de Pradon , devoit 
être de la Cour de M . de Nevers , &  l’ami de 
Madame Deshoulieres.

H i s t o r i q u e ,  z z $

/ Pradon étoit d’une fi grande ignorance, qu’if 
tranfporta plus d’une fois des villes d’Europe en 
Afie. Un Prince lui en ayant fait des reproches l 
O h !  lui répondit Pradon , Votre A ltejfe m’ ex- 
eufera c*eft que j e  ne fa is  pas la Chronologie-j

Les Tragédies de Pradon, Regulus &  And-* 
gone j  curent un fort très-différent ; la premiere 
fut bien accueillie, &  la fécondé fort mal. C ’eft 
par allufton au fort de ces deux Pieces, qu’un 
Seigneur , ayant trouvé cet Auteur qui portoit 

un affez mauvais habit, fous un beau manteau 

d’écarlate , lui dit : « Pradon, voilà le man- 

» teau de R egulus, fur le jufte-au-corps $ A n -  
»? tigone. »>

•*£>£$>•

Pradon envoya ce joli quatrain à une femme 

pour laquelle il ayoît du goût ? &  auquel elle 

Tome IL  )P
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n’avoit répondu que par une lettre aulïï fine 
qu’ingénieufe :

Vous n ecrivcz que pour écrire;
C  eft pour vous un amufement :
M o i, qui vous aime tendrem ent,
Je n ’écris que pour vous le dire.

Epigramme de G aco n , fur la Tragédie de 

Scipion , qui fut jouée en Carêm e, &  qui eut 

le fort ordinaire aux ouvrages de Pradon :
v . .......

Dans fa Piecc de Scipion,
Pradon fait voir ce Capitaine ,

Prêt à fe marier avec une Africaine :
D ’Annibal il fait un poltron ;

Ses Héros font enfin fi différens d ’eux-mêmes,
Q u’un quidam les voyant plus mafqués qu’en un b a l, 
D it que Pradon d o n n o it, au milieu du C arêm e,

Une Piece de Carnaval.

On ne p eu t, fans injuftice, refufer à Pradon 

de l’efprit, de l’imagination, de la facilité , &  
la connoiflance des réglés du Théâtre. La plu

part de fes Tragédies feroient peut-être plus 

eftimees , s’il eut vécu dans un tems moins 

fécond en grands Poëtes, ou f i , plus modefle,



il n’eût pas voulu lutter avec Racine, &  traiter 
en rival un homme qu’il ne devoit regarder que 
comme fon maître ou fon modele. Cette ému
lation téméraire , jointe aux fuffrages de fes 
amis, &  fur-tout des ennemis de Racine} fut 

la fource de fes difgraces littéraires. Boileau 

n’épargna rien pour l’humilier ; &  l’on peut 

reprocher à ce terrible adverfaire d’avoir outré 
la fatyre, en repréfentant l’Auteur de Rcgulus 
comme un Poète confhmment fifHé , bafoué 
de toutes parts, &  tombé généralement dans 
le mépris. S’il eut des ennemis, il eut auflï des 

partifans, des admirateurs même. Aujourd’h u i, 

ceux qui ne jugent point de fes ouvrages d’après 
les vers de Defpréaux , avouent que Pradon 
favoit conduire régulièrement une Tragédie , 
en ménager les incidens, y  placer des pein
tures vives , des traits heureux , des fituations 

intéreflantes, quelquefois neuves , des m ouve- 

mens forts &: véhémens ; que fa vérification 
même , en général fi vicieufe , ne doit pas être 
condamnée fans reftri&ion : on applaudit fmcé- 
rement à plufieurs vers de S  tarira, de Tamerlan ■ 
&  de Rcgulus.

P i j
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A  la premiere repréfentation de Cermanlcns " 
Tragédie de Pradon , les fpedateurs, étonnés 
de n’avoir vu paroître que des hommes dans 

les deux premiers ades , fe difoient les uns aux 

autres, en riant : F o ila  une vraie Tragédie de 
Collège ; i l  n'y a point de femmes. Au coin- 
mencement du troifieme , on vit fo rtir, tout 
à-la-fois , du fond du théâtre , deux PrincefTes 

&  deux Confidentes ; &  l’on entendit en même 

tems > dans Ja falle , une voix perçante &  g a f- 

conne qui prononça ces paroles : Quatorze de 
Daines font-ils bons ? Ce qui excita un batte
ment de mains général.

Cette Pièce valut à Pradon, pour tout fuccès 
cette épigramme de Racine :

.Qu. je plains le deftin du grand Gcrmanicus !
Q uel fut le prix de fes rares vertus !
Perfécuté par le cruel T ibere ,
Empoifonnc par le traître Pifon ; 

ne lui refloit p lus, pour derniere m ifere,
Que d être chanté par Pradon.

Racine fit ce fonnet fur ]a Troade de Pradon ;

D ’un crêpe noir Hécube embéguinée,
Lam ente, pleure, &  grimace toujours ,*

T a b l e a u
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Dames en deuil courent à fon fecours i 
ncques ne fu t plus lugubre journée.

ülyffe v ien t, fait nargue à  l’H ym énce,
Le cœur fera de nouvelles amours :
Pyrrhus 6c lui font de vaillans difeours ;
Mais aux difeours leur vaillance eft: bornée.
Après cela, plus que confufion,
T an t il n ’en fut dans la grande l l io n ,
Lors de la nuit aux Troyens fi fatale.
En vain Baron attend le brouhaha j 
Point n’oferoir en faire la cabale ;
Un chacun bâille, s’endort 3 ou s’en va.

Êpigramme fu r le même fujet.

Q uand j’ai vu de Pradon la Piece déteftable, 
Admirant du deftin le caprice fatal :
Pour te perdre, ai-je d it , llion déplorable»

■ Pallas a toujours un cheval.

1 oui exprim er l’afcendant que les fem m es

ont fur les h om m es, L a M oth e d ifo it : et E lles

« feroient m aîtrefîes de faire rechercher la

”  P hL(̂ rc de P ra d o n , &  abandonner celle de 
53 R acine. »

H i s t o r i q u e .
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Êpitaphe de Pradon.

Ci-gît le Poëte Pradon ,
Q u i, durant quarante ans, d 'une ardeur fans pareille, 

F it, à la barbe A'Apollon ,
Le même métier que Corneille.

A n on ym e.

J e a n  R A C IN E  , de l* Académie Françoifey 
ne a la Ferté-Milon en 16 3 9 , mon a P aris 
en 16 9 9 . / .

C l -

/  Racine aima long-tems Mademoifelle de 

'^Champmêlé : elle le quitta pour M. de G e r 

mon t-Tonnerre ; ce qui fit dire alors de cette 
fameufe A drice : Qu'un tonnerre Vavoit dé
racinée.

Racine fut reçu à l’Académie Françoife avec 
Fléchier. Celui-ci ayant parlé le prem ier, fut 

extrêmement applaudi. Racine , qui paria enfuite, 
gâta fon difeours par la grande timidité avec 

laquelle il le prononça : ainfi, voyant qu’il n’a— 
voit pas été goûté y il refufa d’abord de le
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'donner à l’Imprimeur; ce ne fut que quelque 
tems après qu’il confentit à le faire imprimer.

Racine &  Defpréaux venant un jour de faire
leur cour à V erfailles, fe mirent dans un'car

roffe public avec deux bons Bourgeois qui 

s’en retournoient à Paris. Comme ils étoient 
contens de leur Cour , ils furent extrêmement 
enjoués pendant tout le chemin, &  leur con - 
verfation fut vive , fpirituelle &  brillante ; les 
Bourgeois enchantés ne pouvoient fe laffer de 

marquer leur admiration. Enfin, à la defccnte 

du carroffe, tandis que l’un d’eux faifoit fon 

compliment à Racine, l’autre s’arrêta avec Def
préaux , &  l’ayant embrafle tendrement : et J’ai- 
« été en voyage ( lui dit-il ) avec des Doreurs»- 
5» de Sorbonne , &  même avec des Religieux ; 
?» mais je n’ai jamais entendu de fi belles 

j> chofes : en vérité , vous parlez cent fois- 

« mieux qu’un Prédicateur. »

Racine fut chargé d’écrire I’Hiftoire de 
Louis X IV , conjointement avec Boileau. Le 

R o i, au retour de la campagne de 1 6 7 7 , dit à.
P iij



ces deux H iftoriens : J e  fu is  fâché que vous 
ne fo y c i pas venus avec moi ; vous aurïe% vu 
la guerre 3 & votre voyage n’eût pas été long.. .  

R acin e lui repondit : otre Alajejlé ne nous

a pas donné le tems de faire faire nos habits.

•̂ÏÔCÊ»-

Z  R a c in e , voulant détourner fon fils aîné de la 

léfie, lui avouoit que « la plus m auvaife c r i-  

35 tique lui avoit caufe plus de ch agrins, que les 

”  plus grands applaudiflèm ens ne lui avoient 

55 fait de plaifir. N e  cro y e z  pas ( lui d ifo it-il )  

« que ce foient mes P icces qui m’attirent les 
99 carefles des Grands. C orn eille  fait des vers 

sj cent fois plus beaux que les m ien s; &  cepen- 

»  dant perfonne ne le regarde : on ne l’aime 

55 que dans la bouche de fes Aéfceurs ; au lieu 

’ s q u e , fans fatiguer les gens du m onde du 

» récit de mes ouvrages , dont je ne leur parle 

s? jam ais , je les entretiens de chofes qui leur 

99 plaifent. M o n  ta len t, avec e u x , n’eft pas de 

99 leur faire fentir que j ’ai de l ’e fp r it ,  mais de 

;» leur apprendre qu’ils en ont. 39

/ /
Racine fut élevé à Port-Royal. M. Lance!ot,

T a b l e a u  •



Sacriftain de cette A b b aye, homme très-habile, 

lui apprit le grec ; &  dans moins d’une année , 
le mit en état d’entendre les Tragédies de So
phocle &  d’Euripide. Elles l’enchanterent à un 
tel point, qu’il paflbit les journées à les lire, &  
à les apprendre par cœ ur, dans les bois qui font 

autour de l’étang de Port-R oyal. Il trouva le 

moyen d’avoir le Roman de Theagene de 
Chariclée, en grec. LeSacriftain lui prit ce livre, 
&  le jeta au feu ; huit jours après Racine en eut 
un autre , qui éprouva lè meme traitem ent. il 

en acheta un troifiem e, Papprit par cœur , &  

l’offrit enfuite au Sacriftain pour le brûler 

comme les autres.

Dans la difpute qu’eut Racine avec Nicole 
fur la Com édie, M. Arnaud, quoique fort irrite 
contre Racine, ne put s’empêcher de convenir, 

en parlant à un de fes am is, que Nicole avoit 

pris le change, &  que ce n’étoit point à 1 art 
qu’il devoit faire le procès, mais à l’ouvrier qui 
avoit péché contre le but &  l’intention de l’art.

R acine d ifoit à fes enfans : «  Quand vous
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5» trouverez dans le monde des perfonnes qui' 

» ne vous paraîtront pas eftimer mes T ragé- 
jj dies, &  qui même les attaqueront par des 

« critiques injuftes, pour toute réponfe , con— 

”  tentez-vous de les afTurer que j ’ai fait tout 
» ce que j’ai pu pour plaire au public, &  que 

I » j’aurais voulu pouvoir mieux faire. »»

•«PW*

^e^rais ^  que cette maxime de la Roche
foucauld : C *efi une grande pauvreté de n’avoir 

qu* une forte d ’efp rit, fut écrite à l’occaflon 
de Racine &  de Defpréaux >dont tout l’entretien 
rouloit fur la poéfie , &  qui , hors de-Ià , ne 
favoient rien.

Racine avoit l’efprit porté à la raillerie , &  
même à une raillerie amere ; ce qui lui faifoit 
dire quelquefois des chofes piquantes. L o rf- 
qu’après la capitulation du château de Namur, 
le I niice de Barbanfon, qui en étoit Gouver
neur, en forto it, il lui dit : V o ila  un mauvais 

tems pour déménager ; ce qu’il ne lui difoie 
peut-etre qu’à caufe des pluies continuelles. Le 

Prince, qui crut qu’il vouloit le railler, répondit
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a v e c  douceur : « Quand on déménage comme 
,9 je fais, le plus mauvais tems eft trop beau. 
Cette réponfe plut au Roi.

Defpréaux, ayant avancé à l’Académie quel

que chofe qui n’étoit pas ju fte, Racine ne fe 

contenta point de relever fon erreur ; il le p.ai 
fanta fi amèrement, que Defpreaux fut oblige 
de lui dire : « Je conviens que j’ai tort ; mais 
99 j’aime mieux avoir tort, que d’avoir fi orgueil- 

>j leufement raifon que vous l’avez. »

Accablé un jour des railleries de Racine, 
Boileau lui dit d’un grand fang-froid , quand 

la difpute fut finie : « Avez-vous eu envie de 
99 me fâcher > Dieu m’en garde ( r é p o n d  fo n  

ami. ) Eh bien! ( dit Defpréaux) vous avez

99 donc to r t , car vous m’avez fâche.

.Racine eut envie de fe faire Chartreux. Un 
vertueux Eccléfiaftique , qu’il prit pour Confel- 
feur, trouva ce parti violent. Il repréfenta à fon 
Pénitent qu’un cara&ere tel que le fien ne fou- 

tiendroit pas long-temr> la folitude ; qu’il feroit



plus prudemment de refter dans le monde &  

d’en éviter les dangers, en fe mariant à une 

per onne remplie de piété; que la folitude d’une 

epoufe fage l’obligeroit à rompre avec toutes 

pernicieufes focietes où le Théâtre l’avoit 
entraîné. Lorfque dans la fuite de fa v ie , les 
inquiétudes domeftiques lagitoient, il s’écrioit : 
et Pourquoi m’y  fuis-je expofé ? Pourquoi m V  

» t-on détourné de me faire Chartreux? Je 

”  ferols bien plus tranquille. »

Le Roi aimoit à entendre lire Racine, &  lui 
trouvoit, un talent fingulier pour faire fentir la 
beauté des ouvrages qu’il lifoit. Dans une in - 

difpofition qu’il e u t , il lui demanda de lui 

chercher quelque livre pour l’amufer. Racine 

propofa une des Vies de Plutarque : c’eft un 
Gaulois , répondit le Roi. Racine répliqua qu’il 
tacheroit, en lifant, de changer les tours de 
phrafes trop anciens, &  de fubftituer des e x - 
preffions neuves aux mots vieillis depuis A m yot: 
ce que Racine exécuta avec beaucoup de fuccès.

f

Racine ; chargé par Louis X IV  de faire foq
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ïliftoire, lui demanda une audience particulière: 
et Siie ( lui dit-il ) un Hiftorien ne doit point 
» flatter ; il doit repréfenter fon Héros tel qu’il 
îî eft ; il doit même ne rien oublier : comment 
s» Votre Majefté veut-elle que je parle de fes 

« amours? Paflez là-deftus ( lu i répondit le 

’ j Roi. ) Mais , Sire , répliqua Racine avec 

» ferm eté, ce que j’om ettrai, le le&eur ne 
« l’omettra pas. Louis ne fe rendit point ; i! 
» lui dit encore , pafTez là-defïus. Racine ajouta 
jj enfuite : Comme il y  a dans la vie de Votre 

»> Majefté des chofes incroyables , la fincérité 

”  avec laquelle j ’avouerois à mon Ledeur lès 

59 foibleftes de mon Héros , lui perfuaderoit 
» que je refpede la vérité ; &  ce refped fer- 
» v iro it, dans fon efprit, de pafle-port à mon 
»» Hiftoire. Le Roi lui dit alors : Je fuis indé— 
» terminé ; tout ce que je puis vous dire à pré- 

» fe n t, c’eft de pafler là-deftus. »

•«WS3* *

u Je me fouviens, dit Valincourt, qu’étant 
j> un jour à Auteuil, chez Defpréaux, avec 

n Nicole , &  quelques autres amis d’un mérite 
» d iftin gu é, nous mîmes Racine fur l ’CEdipe de
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»  S op h ocle  ; il nous le récita  tout entier , le 

»  traduifant fur le cham p ; &  il s’ém ut à tel 

»  p o in t, que tout ce  que nous étions d’a u - 

«  diteurs , nous éprouvâm es tous les fentim ens 

»> de terreur &: de com pafiion fur quoi roule 

j> cette T ragéd ie. J’ai vu nos m eilleurs A & eu rs 
«  fur le T héâtre ; j’ai entendu nos m eilleures 

»» Pieces : m ais jam ais rien n’approche du 

»  trouble où me jeta ce récit ; &  au m om ent 

»  m êm e où je vous é c r is , je  m ’im agine encore 

»  v o ir  R acine avec fon livre à la main , &  

»  nous, tous confternés autour de lui. »

•«£&«»•

Racine ayant lu au grand Corneille fa Tra

gédie d’Alexandre , Corneille lui donna beau

coup de louanges ; mais en même tems lui 

confeilla de s’appliquer à tout autre genre de 
poéfie qu’au Dramatique , l’affurant qu’il n’y  
étoit pas propre. Corneille le penfoit ainfi, car 
il étoit incapable d’une baffe jaloufie.

Il revint à Racine que fon Andromaque étoit 

beaucoup critiqu ée par le Maréchal de C réqui 

&  par le Comte d’Olonne. Le M aréchal n’avoit
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pas la réputation d’aimer trop les fem m es, &: 
Je Comre n’avoit pas lieu de fe plaindre d’être 
trop aime de la lienne : Racine fit là—deflus 
l’épigramme fuivante , qu’il s’adrefl'oit à lui- 
même :

La vraifcmblance eft choquée en ta P iecc,
Si Ton en croit &  d’Olonne &  C rcqui :

C réqui dit que Pyrrhus aime trop fa maîtreiîe;
D ’O lonne,qu’Andromaque aime trop Ton mari.

De toutes les Tragédies de Racine , le fameux* 
Arnaud n’avoit lu que Phedre : Pourquoi, dit- 

il à l’Auteur, ave-^vous fa it  Hippolyte amou

reux? Monfieur ,  répondit R.acine, qu’auroient 
dit nos Petits-M aîtres ?

Louis X IV  faifoit fouvent à Racine l’honneur 
dangereux de l’admettre dans fon cabinet, entre 

lui &  Madame de Maintenon. Un jour cette 

nouvelle Eflher lui demanda pourquoi per- 
fonne n’alloit au Théâtre de l’Hôtel de Bour
gogne ? Racine, fans réfléchir, répondit : M a
dame , c*eft depuis qu*on n’y  joue plus que les 
farces de ce Cul-de-jatte, [a] Un fïlence affreux

(a) Scariufl, ptemier luaii 4c Madame de Mamrcnon.
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lui fit fentir fa faute. Le Roi le fit retirer de fort 
cabinet, &  ne l’y  fit plus rentrer. Racine 

pour qui cette difgrace fubite fut un coup de 

foudre, tomba dans la mélancolie, fe retira à 
Port-R oyal, où il fe fit enterrer, après être 

mort de chagrin.

Racine mettoit au nombre des chofes chagri

nantes les louanges des fots. Il rapportoit quel

quefois le compliment d’un vieux M agiftrat, 
qui, n’ayant jamais été à la Com édie, s’y  laifla 
entraîner par une compagnie, qui l’aflura qu’il 
verrait Andromaque. Il fut très-attentif au fpec- 

tacle qui finifloit par les Plaideurs. En fortant, 

il trouva l’Auteur, &  lui dit : » Je fuis très- 

» content, Monfieur , de votre Andromaque ; 

33 c’eft une jolie piece : je fuis feulement étonné 
33 qu’elle finifle fi gaîment : j’avois d’abord eu 
3» quelque envie de pleurer, mais la vue des 
53 petits chiens m’a fait rire. î»

Racine avoit un oncle C h a n o i n e - Régulier 

d’U zès, qui lui réfigna fon bénéfice ; mais >
comme



comme il différa trop lo n g-tcm s à prendre 
I habit de cet Ordre , un Régulier lui difputa le 
bénéfice , &  1 emporta. La perte de fon procès 
le détermina à compofer fa Comédie des P la i
deurs. Aux deux premieres repréfentations, les 
Adeurs furent prefque fifflés, &  n’oferent hafar- 

der la troifieme. Moliere , qui étoit alors 

brouillé avec Racine , ne fe laiffa pas entraîner 
au jugem ent de la m ultitude, &  dit en fortant, 
que ceux qui fe moquoient de cette pièce, nié- 
ritoient qu’on fe moquât d’eux. Un mois après 

les Comédiens étant à la C o u r , &  ne fachant 

quelle petite piece donner à la fuite d’une Tra

gédie, rifquerent les Plaideurs. Louis X IV , qui 
étoit très-férieux , en fut frappé, y  fit même 
de grands éclats de rire , &  la Cour n’eut pas 
befoin de complaifance pour l’im iter. Les Comé
diens , partis de S. Germain en trois caroffes, à 

onze heures du foir, allèrent porter cette bonne 

nouvelle à Racine , qui logeoit à l’Hôtel des 
Urfins. Ces voitures réveillerent tout le voifi- 
nage. On fe mit aux fenêtres; &  comme 011 vit 
que les caroffes étoient à la porte de Racine , 
&  qu’il s’agiffoit des Plaideurs, les bourgeois 
fe perfuaderent qu’on venoit l’enlever pour avoir 

Tome IL  Q

H i s t o r i q u e . 241



mal parlé des Juges. Le lendemain tout Paris le 
crut à la conciergerie. Le bruit qu’avoit fait un 

vieux Confeiller, au Palais, fur cette Com édie, 

donna lieu à cette vifion ridicule.

Louis X IV  voyant un jour Racine à la pro- 
'Tnenade avec M. de Cavoye : V o ila , d i t - i l ,  

deux hommes que je  vois fouvent enfemble ; 

j*en devine la raifon : Cavoye avec Racine fe  
croit bel-efprit ; Racine avec Cavoye fe  croit 
courtifan.

M adam e de M a in ten o n , touchée de la miferc 

du peuple, demanda à Racine un Mémoire fur 

ce fujet intéreflant. Le Roi le vit entre les mains 

de cette Dame; &  fâché de ce  que fon Hiflo- 

rien approfondiflbit les défauts de fon adminif- 
tra t io n , il lui défendit de le revoir , en lui 
difant : Parce qu’ i l  eft Poète 3 veut-il être M i- 
niftre?

La raifon, difoit Boileau, conduit ordinai
rement les hommes a la fo i ; mais c’ eft la fo i 
qui a conduit Racine a la raifon%
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Boileau orna le portrait de fon illuftre am i,

de ces quatre vers :

D u Théâtre François, l’honneur Sc la merveille 
Il fut reflufeiter Sophocle en fes écrits j 
E t, dans l’art d ’enchanter les cœurs &  les cfprits , 
Surpafier Euripide, &  balancer Corneille.

Corneille dit dans le Cid , en parlant de Dom 
iégue :

Scs rides fur fon front ont gravé fes exploits.
M. Racine, parodiant ce ve rs , dit dans les

Ses rides fur fon front gravoient tous fes exploits.
Corneille fut très -  ofFenfé de cela. « Quoi ! 

»> d ifo it - i l , il ne tiendra qu’à un jeune homme 
» de venir tourner en ridicule les plus beaux 
jj vers des gens ? »

l e  rôle de Néron, dans Biitannicus, fut joué 
par Floridor, le meilleur Comédien de fon fiecle: 
mais, comme c’étoit un A âeur fort aimé du pu
blic , tout le monde fouffroit de lui voir repré
fenter Néron, &  d’etre obligé de lui vouloir du 
mal. Cela fut caufe que l’on donna le rôle à

Plaideurs, en parlant d’un Sergent :



un A&eur moins chéri, &  la Piece s’en trouva
*

mieux.

On fait l’impreffion que firent fur Louis X IV 

quelques vers de Britannicus. Lorfque NarcifTe 
rapporte à Néron les difcours qu’on tient contre 
lu i, il lui fait entendre qu’on raille fon ardeur 
à briller par des talens qui ne doivent point 

être les talens d’un Empereur.

Il excelle à conduire un char dans la carriere ,
A difpurer des prix indignes de fes m ains,
A fe donner lui-même en fpeclacle aux Rom ains,
A venir prodiguer fa voix fur un  théâtre.
Ces vers frapperent le jeune Monarque , qui 

a vo it quelquefois danfé dans les ballets ; &  

quoiqu’il danfat avec beaucoup de noblefle, il 

s’en abflint, reconnoiflant qu’un Roi ne doit 

point fe donner en fpeâacle.

Le grand C on d é, à qui on demandoit fon 
jugement fur la Tragédie de Bérénice, répondit 
par ces deux vers, où Titus parle de fa Maîtreflé :

Depuis cinq ans entiers,chaque jour je la vois,
E t crois toujours la voir pour la premiere fois.
Ce jugement eft bien différent de celui que 

lui attribue un écrivain. Il prétend que Racine
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ayant demandé à ce Prince ce qu’il penfoit de 

Bérénice, le grand Condé fe mit à chanter ce 
refrain de chanfon : Marionpleure> Marion eue; 
Manon veut qu on la marie. Il pafie pour conf- 
tant aujourd’hui que cette réponfe eft de Cha
pelle.

*Î5 9 0 -

Louis X I V ,  dont le difeernement étoit fi 
jufte, apperçut fon premier Médecin D od art, 
au fortir de Bérenice, &  lui dit en riant : << J’ai 
» été fur le point de vous envoyer chercher, 
» pour fecourir une PrincefTe qui vouloit mou- 

» rir fans favoir comment. »

\ r
Lorfque les Comédiens Italiens donnèrent Ta 

Parodie de Bérénice, un Auteur, qui avoit fait 
quelques Tragédies avec fuccès, fe mit de très- 
mauvaife humeur contre eux. cc Quel abus, 

5) difoit—il , de fouffrir que des Bateleurs ren- 

» dent ridicules les fentimens héroïques que les 
Auteurs tâchent de mettre dans les Tragé- 

« dies! Si l’on tourne en plaifanterie ces fen- 
timens, ou eft—ce que le Roi trouvera des 

» Miniftres pour fon C o n fe il, &  des Généraux 
j? pour fes armées? » Il faut être bien P oëte ,

' Q  üj



pour croire que le courage des Généraux, &  
les lumieres des Minières , ne fe prennent que 
dans les pieces de Théâtre.

Corneille étant auprès de Ségrais, à une repré- 
fentation de Baja^et, lui dit : « Je megarderois 

bien de le dire à d’autres qu’à vous, parce 
» qu’on me foupçonneroit de jaloufie ; m ais, 

»? prenez y  garde , il n’y  a pas un feul perfon- 

>ï nage dans Baja^et, qui ait les fentimens qu’il 

J3 doit avoir, &  qu’on a à Conftantinople. j»

-V. /  /
D ans le tem s que R acine faifoit fa Tragédie 

àz Mithridatc, il alloittous les matins aux Tui

leries , où travailloient alors toutes fortes d’ou

vriers. L à , récitant fes vers à haute v o ix , fans 

voir perfonne autour de lu i, il fe trouva tout- 
à-coup environné de tous ces travailleurs. Ils 
avoient quitté leur ouvrage pour le fuivre , le 
prenant pour un hom m e défefpéré, qui alloit fe 
jeter dans le balTin.

Racine a donné a Mithridate un cara&ere 

fort élevé. Auflij de toutes les Tragédies que



Charles XII lut dans fon loifir de Bender, aucune 
ne lui plaifoit autant que celle-là ; &  il montroit 
à un de fes Miniftres tous les endroits qui le 
frapp oient.

H i s t o r i q u e . 2.47

notre mode.

nJ Beaubourg , qui étoit extrêmement laid ,  
^ jouan t le rôle de Mithridate ; Mademoifelle Le 

Couvreur, qui jouoit celui de Monime , lui dit: 
A h  ! Seigneur, vous ckangt7l de vifage ! On cria 

du parterre : LaiJJe  ̂- le faire.

Dans le tems que Racine donna fon Iphigé
nie , Coras &  Le Clerc en donnèrent auflî une, 
qui n’efl guere connue, que par l’épigrammê 
fuivante , attribuée à Racine.

Entre Le C lerc &  fon ami C o ra s ,
T ou s deux A uteurs, rimant de com pagnie,
N ’a pas long-tems s’ourdlrent grands débats 
Sur leurs propos de leur Iphigénie.
Coras lui dit : La Piecc cft de mon cru.
Le Clerc répond : Elle cft m ienne, 8c non vô tre; 
Mais aufli-tot que l’ouvrage a paru ,
Plus n’on t voulu l'avoir fait l’un ni l'autre.

Q i v



Quelqu’un perfuada à un Mathématicien de 
lire Iphigénie. A  peine en eut-il parcouru trois 

ou quatre fcenes, qu’il jeta le livre, en difant : 

Q uejl-ce que cela prouve ?

/  A th alie  fu t d’abord m al reçue. O n  difoit que 
/  c’éto it un fujct de dévotion deftiné à amufer des 

enfans. Un Prêtre &: un enfant en étoient, difoit- 

on , les principaux objets. Defpréaux tint bon. 

Il ofa foutenir qu’Athalie étoit le chef-d’œuvre 
&: du Poëte &  de la Tragédie, &  que le public 
tôt ou tard y  reviendroit. Il fut feul de fon avis ; 

&  , m algré fa p réd ictio n , R acine mourut per- 

fuadé qu’il avoit manqué fon fujet, parce que 

la froideur du public pour cette Tragédie lui fit 

croire qu’il n’avoit pas fu la rendre intéreflante.
• Cette P iece, faite pour S a in t - C y r ,  n’avoit 

jamais été jouée par les Comédiens. M. le Duc 
d’Orléans, Régent du Royaum e, voulut con- 
noitre quel effet elle produirait fur le Théâtre ; 
& ,  malgré la claufe inférée dans le privilège, 

ordonna aux Comédiens de l’exécuter. Le fuc- 

ccs fut étonnant ; &  les représentations faites à 

la Cour donnoient un nouveau prix à cette



pièce , parce que le Roi étoit à -p e u -p rè s  de 
l’age de Joas.

•efjfc-a.

Dans le tems qu’on ne faifoit autre chofe que 
des parallèles de Corneille &  de Racine, B oi- 
leau lâcha cette épigramme :

J ’approuve que chez vou s, M eilleurs, on examine,
Q u i, du pompeux Corneille ou du tendre Racine,
Excita dans Paris plus d’applaudiflemens.

Mais je voudrois qu’on cherchât tout d ’un tems,
( La queftion n’eft pas moins belle , )

Q u i, du fade Boyer ou du fec La C hapelle,
Excita plus de fifflemens ?

I.

Racine avoit beaucoup de confiance aux 
lumieres de fon ami Defpréaux ; &  fouvent il 
a dit qu’il ne fe croyoit pas plus redevable du 
fuccès de la plupart de fes pieces, aux préceptes 
d’Horace & d ’A riftote, qu’aux fages &  judicieux 

confeils de cet excellent critique.

Racine aimoit tendrement Defpréaux. Il lui 
dit, la derniere fois qu’ il l’embraffa : « Je regarde 
« comme un bonheur pour m o i, de mourir 
» avant vous, »

H i s t o r i q u e . 2,49
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Racine, tourmenté dans fa derniere maladie, 
pendant trois femaines, d’une cruelle fécherelTe 

de langue &  de gofier, fe contentoit de dire : 

« J’offre à Dieu cette peine; puiffe-t-elle expier 

>5 le plaifir que j ’ai trouvé fouvent à la table des 

n Grands ! »

iVÏ. de Voltaire écrit à M. le Marquis Scipion 

Maffey : « Ne croyez pas que la coutume d’ac- 

»  câbler nos pieces d’une épifode inutile de 

« galanterie, foit due à Racine, comme on le 
ï» lui reproche en Italie. C ’eft lui, au contraire, 
s» qui a fait ce qu’il a pu pour réformer en cela 
9j le goût de la nation. Jamais chez lui la paffion 

»? de l’amour n’eft épifodique ; elle eft le fon - 

dement de toutes fes pieces ; elle en forme le 

« principal intérêt. C ’eft la paffion la plus théa- 

» traie de toutes, la plus fertile en fentimens, 
« la plus variée. Elle doit être l’ame d’un ouvrage 

de Théâtre, ou en être entièrement bannie ; 

« fi l’amour n’eft pas tragique, il eft infipide ; 
jj &  s’il eft tragique, il doit régner feul : il n’eft 
« pas fait pour la fécondé place. C ’eft Rotrou, 

c’eft Corneille, qui, en formant notre Théâ- 

>9 tre, l’ont prefque toujours défiguré par ces



”  amours de commande ; &  voilà pourquoi on 
j» joue fi peu les pieces de Corneille.

Un Anonyme a’ confacré l’épitaphe fuivante 
à Racine.

L’amc du grand R acine, en brifant Tes liens,
Pour le prix de fes do&es veilles,

Eft allé prendre place aux Champs-Élifiens ,
Entre le vieux Sophocle Sc  rainé des Corneilles.

Paffans, fi dans vos entretiens,
Vous êtes curieux de conter fon hiftoire,
La voici dans deux vers extraits d ’un bon M ém oire:/
Au Théâtre il acquit plus d’honneur que de biens;
Il acquit à la C our plus de biens que de gloire.

Autre.

Ci-gït qu’a pris la mort dans le facré vallon ,
Malgré fon ange tutélaire;

Racine, en fon v iv an t, Gentilhomme ordinaire 
Et de Louis &: d ’Apollon.
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Dom  A r m a n d - J e a n  L E  B O U T I L L I E R  

D E  R A N C  É , Chanoine de N otre-D am e y 
puis Abbé de la Trape 3 de F Ordre de Cîteaux, 
né à Paris en 1616  , mon a la Trape en 1700.

M. de V olta ire  s’exprime ainfi, dans fon 

Siecle de Louis X I V :  « Jean Boutillier de 

» Rancé commença par traduire Anacréon , 

» &  inftitua la réforme effrayante de la Trape. 
s» Il fe difpenfa, comme Légiflateur, de la loi 

qui fo rce  ceux qui vivent dans ce tombeau, 
»j à ignorer ce qui fe paffe fur la terre. Il écri- 

» vit avec éloquence. Quelle inconfiance dans 

l’homme! Après avoir fondé &  gouverné fon 

» inflitut, il fe démit de fa place , &  voulut la 

i> reprendre, jj

Y\ L e  jeune Abbé de Rancé n’avoit pas encore 
douze ans, qu’il publia une édition des Poéfies 
d’Anacréon, avec des notes. Le pere Cauffin , 
Confeffeur du R o i, ayant entendu parler du 
favoir du jeune Auteur, voulut l’examiner lui- 

même; il lui préfenta un Homere, que de Rancé



expliqua fans héfiter. Pour lui ôter le fecours de 
la verfion latine , imprimée à côté du g re c , il 
la couvrit avec fes gants; mais l’Abbé interpréta 
le Poëte avec la même facilité. Le pere Cauflin 
l'embrafla, &  lui d it , en riant, qü’il avoit des 

yeux de lynx , puifqu’il voyoit au travers de fes 

gants.

L ’Abbé de Rancé vendit fa terre de V é re t, 
pour en diftribuer l’argent aux pauvres, &  ne 
conferva de tous fes bénéfices que fon Prieuré 

de Boulogne, de l’Ordre de Grammont, &  fon 

Abbaye de la Trape. Cette Abbaye étoit l’afyle 

des fatyres des bois ; l’Abbé de Rancé en fit 
la retraite des plus aufteres pénitens. Le Réfor
mateur priva fes Religieux des amufemens les 
plus permis. L ’étude leur fut interdite : la leéture 

de l’Écriture-Sainte &  de quelques Traités de 

M orale , voilà toute la fcience qu’il difoit leur 

convenir. Pour appuyer fon idée, il publia fon 
Traité de la Sainteté, & des devoirs de l*État 
Monajlique , ouvrage qui occafionna une dif- 
pute entre l’auftere Réformateur &  le doux &  
favant Mabillon.
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,

On lit dans Saint-Evremond , que l’Abbé de 
Rancé, au retour d’un voyage, allant voir fa 
MaitrefTe, dont il ignoroit la m ort, y  monta 

par un efcalier dérobé ; &  qu’étant entré dans 

l ’appartement, il trouva la tête de la Dame dans 
un p lat, parce que le cercueil de plomb, qu’on 
avoit fait faire, fe trouvoit trop court. On ajoute 
que ce fpeétacle lui fit une telle imprefîion, qu’il 

changea de vie, &  embrafTa dès ce jour la réfor

me auflere dans laquelle il pafTa le refie de fa 
vie.

Des méchans de fon tems, auxquels fa con— 
verfion étoit plus que fufpe&e , oferent lâcher 
contre lui les vers fuivans :

Être Moine fans dépendance,
E t Solitaire fans filcnce j 
Souffrir humblement à fes pieds 
Ses chers frères humiliés ;
Les élever dans l’ignorance;
Savoir les fccrets de la France ;

Faire, de fes écrits, retentir l’univers>
Juger de la profe ôc des vers,
Comm e des cas de confcience ;
Écrire aux Prélats, voir les Rois -,

Réformer la réform e, &  lui donner des loix j 
D am ner, de fa pleine puiflancc,

T ou t Moine fe flattant de faire pénitence a



Sans aimer comme lui le pain bis &  les pois ; 
eclamer contre la fcien ce}

E t , fecrétement dans les bois a 
o etudier à l’éloquence ;
En des termes purs &  choifis 
Parler de cilice & de chaîne \
Prêcher, dans un fauteuil aflis,
Le travail des mains &  la peine :
V oilà , M onfeigneur, le portrait 
D e  cet A b b é , de ce faint hom m e,
Plus jufte que celui qu'à Rome 
Le Camus vous eu aura fait.

\ /  Le Duc de Nevers ( Philippe ) dont nous 

y/^vons des vers très-finguliers &  fouvent très- 

agréables, a fait c e u x -c i contre R an cé, qui 
avoit écrit contre Fénelon.

C et A bbé, qu ’on croyoit pétri de fainteté,
Vieilli dans la retraite &  dans l’humilité ,
Orgueilleux de fes cro ix , bouffi de fa fouffrance, 
Ronipt fes facrés ftatuts en rompant le filence i 
Et contre un faint Prélat, s’animant aujourd’h u i,
D u  fond de fes deferts déclame coarre lui ;
E t, moins humble de cœ u r, que fier de fa doéhrinej 
Il ofe décider ce que Rome examine.

\
Êpitaphe. de Boutillier de Rancé.

Ci-git ce faint A bbe, qui de la pénitence,
Aux Moines de fon tem s, m ontra le vrai fentier.
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Fils du fameux Bernard , ô c fon digne héritier ,  
Il prêcha le travail, l ’oraifon, le lîlence ;

Et n’ordonna nulle abftinence,
Q u’il ne pratiquât le premier.

A nonym e.

2.̂ 6 T a b l e a u

J e a n  R A Y N A U D  S É G R A I S ,  né a 
Caen en 16 1^ , mort dans la même ville, en

Le Comte de Fiefque, éloigné de la C o u r, 
fe retira à Caen. Là il vit Ségrais, qui le charma 
par fon efprit. C e courtifan remmena à Paris, &  
le plaça chez Mademoifelle de Montpcnfier, qui 

lui donna le titre de fon Aumônier ordinaire, &  

enfuite la qualité de fon Gentilhomme ordinaire. 
Ségrais, n’ayant pas approuvé le mariage de 

cette PrincefTe avec M. de J^auzun, fut obligé 
de s’éloigner. Il fe retira alors chez Madame de 
la Fayette, qui lui donna un appartement.

Quoique Ségrais fût de l'Académie Françoife, 
&  qu’il eût paffé une partie de fa vie à la Cour, il 
ne put jamais perdre l’accent natal. Cela donna 
lieu à Mademoifelle de Montpenfier de dire a un

Gentilhomme
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Gentilhomme, qui alloit faire avec lui le voyage 
de Normandie : Vous ave\ la un fort bon guide} 
il Jatt parfaitement la langue du pays.

Pour faire entendre que les Poètes n’étoient

plus fi recherchés qu’autrefois, M. de Ségrais

difoit fouvent que le ftecle étoit devenu pror  
faïque.

C et Auteur favoit mille chofes agréables, &  
fa maniéré de les raconter ajoutoit beaucoup à 

leur agrément. Quand une fois il avoit com

mencé , il ne finifïoit pas aifément. M. de Ma

tignon difoit à ce fujet, qu’il n’y  avoit qu’à mon-' 
ter Ségrais , &  à le laifTer aller*

Ségrais difoit que le titre d’Académicien étoiC 
le Cordon bleu des beaux-efprits*

Madame de Gourville fe plaignoit un jour: 
vivement de fon étoile. Ségrais fe réveilla comme 
d’un profond fommeil, &  lui dit : « Mais , M a- 
’t) dame, penfez—vous avoir une étoile à vous 

m, feule ? Je n’entends que des gens qui parlent

Tome II* . R
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u de leur étoile. Savez-vous bien qu'il n’y  en â 
)} que mille vingt-deux ? Voyez s’il peut y  en 

j» avoir une pour tout le monde. » Il dit cela 

f i  plaifamment &  fi férieufement tout enfemble, 
que l’affli&ion en fut déconcertée.

O n  voulut charger Ségrais de Péducation de 

r a v i .  le Duc du Maine ; il s’en défendit fous pré

texte de fa furdité. On lui dit qu’il ne s’agifloit 
pas d’écouter le Prince, mais de lui parler. II 
répondit qu’il favoit par expérience que, dans 
un pays comme celui de la C o u r, il falloit avoir 
de bons yeux &  de bonnes oreilles»

L a  tradu&ion que Ségrais a faite de l’Énéïde, 
eft pleine de contre-fens ; ce qui a fait dire que 

Ségrais avoit l’épée d’Alexandre pour tous les 
nœuds de grammaire. Il ne s’amufe point à les 

dénouer; il les tranche en un inftant &  fans 

peine.

Lorfque M . Foucault étoit Intendant à Caen; 

ïa  maifon étoit le rendez-vous de tout ce qu’il y  

avoit de perfonnes de métite &  de qualité. M*



Ségrais y  étoit reçu avec diftinétion, lorfque fa 
fante lui permettoic de s’y  trouver. Il y  avoit 
pour lui une place de réferve auprès d’une tapif- 
ferie , derriere laquelle un homme de confiance 
étoit caché, qui écrivoit ce qu’il difoit. C ’eft de

là qu’a été tiré le Segraifiana.

-=Wef»*

On prétend que Ségrais eut la plus grande 
part au Roman intitulé la Princejfc de Clèves > 
&  attribue a Madame de la Fayette.

H i s t o r i q u e . 259

Edme B O U R SA U LT ? ne a Muflî—V h  vc* 
que en 1638 , mon a Paris en 170 I.

•<<&-
Bourfault ayant fait en 1 6 7 1  , par ordre du 

R o i, pour l’éducation du Dauphin , un livre 

intitulé: Y Etude des Souverains ; le Prince en 

fut fi content, qu’il fe le fit lire plufieurs fo is , 
&  crut l’Auteur fi capable de contribuer à 

former la jeunefTe d’un grand P rince, qu’il lui 
fit 1 honneur de le nommer fous—Précepteur de 

Monfeigneut ,  niais Bourfault ne put occuper 
ce porte honorable, faute de favoir le latin,

R i j



J /  Thomas Corneille aimoit tendrement Bour- 

fou it, &  vouloit abfolument qu’il demandât à 

être de l’Académie ; &  fur ce que celui-ci allé- 

guoit toujours fon ignorance, &  lui demandoit, 
de bonne f o i , ce que feroit l’Académie d’un 
fujet ignare , qui ne favoit ni latin ni grec ? II 
n’eft pas queftion, lui répondit-il, d’une Aca

démie Greque ou Latine ; mais d’une Acadé

mie Françoife. Et qui fait mieux le François 
que vous ?

Defpréaux étant allé aux eaux de Bourbon, 
.&  y  ayant pafle beaucoup plus de tems qu’il ne 
ï ’avoit cru , manqua d’argent. Bourfault qui 

étoit receveur des tailles à Montluçon en Bour- 
bonnois , apprit par un de leurs amis communs, 

que fon Cenfeur étoit dans fon voifinage, &  
qu’il y  manquoit d’argent. Il n’héfita pas un 
m om ent, il va le trouver, &  lui porte une 
bourfe de deux cents louis. Defpréaux fut fi 
furpris &  û touché de cette générofité, qu’il fe 
réconcilia fincérem ent, &  lia avec lui une 
amitié étroite &  tendre.

•«WCr*

Bourfault prétend, dans la préface de for\
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Germanlcus ,  que cette Piece brouilla les deux 
plus grands Tragiques que la France ait eus» 
Corneille , dit-il , parla ü avantageufement de 
cet ouvrage à l’Académie , qu’il lui échappa de 
dire qu’il ne lui manquoit que le nom de 

Racine pour être achevé. Racine s’étant offenfé 

de ce propos, ils en vinrent à des paroles pi

quantes ; &  depuis ce tems-là ils ont vécu , non 
fans s’eftimer réciproquement, mais fans amitié*:

i  Bourfault faifoit en vers , tous les huit jours * 

j une Gazette qui plaifoit beaucoup au Roi &  à 

j  toute la Cour. Une femaine s’étant trouvée 

ftérile en nouvelles, le Gazetier fe plaignit à la 
table de M. le Duc de G uife,. de n’avoir rien 
de divertifTant , dont il pût remplir fa Gazette. 
C e Prince lui donna auiTi-tôt un lujet très- 
propre à réjouir le Roi &  toute la Cour. C ’étoit 

une aventure arrivée à la porte de l’Hôtel de 

G u ife , chez une Brodeufe fort en vo gu e , où 

les Capucins du Marais faifoient broder un 
Saint-François» Un jour que leur Sacriftain 
étoit aile chez la Brodeufe , pour voir où en 
étoit l’ouvrage ,  il s’endormit profondément > 
la tête fur le métier où il regardoit travailler £

R  iij
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l ’habile &  malicieufe ouvriere , qui en étoit pré- 
cifément à broder le menton du Saint, faifit 

l ’occaüon favorable d’ajufter artiflement la lon

gue barbe du Révérend Pere, pour en compofer, 

en diligence , la barbe de S. François. Au ré
veil , le Religieux fut étonné &: indigné de fe 
trouver pris par un endroit qu’il croyoit fi ref- 
pe&able ; il y  eut un débat afTcz plaifant, entre 

"lui &  la Brodeufe , à qui refleroit cette barbe.

C e fut de cette aventure que Bourfault fit la 

plus jolie de toutes fes Gazettes, par efprit de 
badinage &  non d’impiété. Le R oi, qui étoit 
jeune, en rit beaucoup , &  n’y  trouva rien à re
prendre. La Reine M arie-Thérefe, qui étoit 

la piété même, ne laifl'apas d’en rire aufli. Toute 
la Cour , à l’en vi, en apprit les vers par cœur. 

Mais le ConfefTeur de cette Princeffe qui étoit 
un Cordelier E fpagnol, n’entendit pas raillerie; 
irrité par les Capucins qui crioient vengeance 
contre l’outrage fait à leur féraphique P e re , il 
mit le fcrupule dans l’efprit de cette pieu fe Reine, 
&  l’obligea de demander au Roi une punition 
exemplaire. Sa Majefté voulut tourner la chofe 

en plaifantcrie, &  dit à cette PrincefTe tout ce 

qu’il put pour l’adoucir ; mais la voyant obflinée^
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il la lâifla maîtrefle de faire ce qu’elle voudrait.

La Reine, excitée par le Pere ConfelTeur, qui 
lui en faifoit un point de confcience , manda le 
Chancelier Séguier, à qui elle ordonna de re
tirer le privilège accordé à l’Auteur, &  de l’en

voyer à la Baftille , jufqu’à nouvel ordre , pour 

lui apprendre à ne plus badiner avec les Saints» 

C e grand C h ef de la Juftice, protedeur de tous 
les Gens de Lettres, &  qui honoroit particulié- 
rement Bourfault de fes bontés, ne trouva pas 
le délit bien grand ; aufiî, en obéiflant aux or

dres de Sa M ajefté, il eut l’attention d’ordonner 

à l’Officier, qu’il chargeoit de cette commiffion, 

de laifler à l’Auteur , quand il iroit l’arrêter , 
tout le loifir nécelTaire pour écrire au Roi &  à 
fes Protedeurs. Bourfault, q u i, bien content 
de lui—même &  du fucces de fa Gazette , ne 
s’attendoit à rien moins qu’au compliment de 

cet O fficier, ne perdit pourtant pas la tête ; il 

commença par le prier de fe mettre à table, avec 
d’autres jeunes gens qui déjeûnoient ce matin- 
là chez lui ; &  quoiqu’il ne fût pas fort content 
du gîte ou il devoit coucher , il ne perdit rien 
de fa belle humeur , &  fe fervit du tems qu’on 

lui laiffoit pour écrire , en ve rs , une lettre au
R  iy
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Grand Condé , Ton protecteur déclaré. Ce 
Prince eut la bonté d’en parler aufli-tôt au R o i, 

qui fit révoquer , fur le champ, l’ordre d’aller 

à la Baftille ; mais qui, par confidération pour 
la Reine , fit défendre au coupable de conti
nuer la Gazette ; de plus , lui retira la pen— 
(ion de deux mille livres.

Bourfault obtint, dans la fuite, un privilège 

pour une pareille Gazette , fous le titre de 
Mufes enjouées qu’il faifoit tous les mois pour 
le diverriffement de Mgr. le Dauphin. Comme 
c ’étoit dans le tems de la guerre appellée guerre 
du Prince d* Orange , il lui échappa , dans fa 
M ufe enjouée> quelques traits un peu trop har

dis , pour répondre à une Médaille frappée en 
Angleterre, où d’un côté étoit le portrait de 

Louis X I V , avec ces mots, Ludovicus magnus; 
&  de l’autre, celui du Roi Guillaume, avec cette 

înfeription , Guillelmus maximus. C et endrok 
de Bourfault finifToit par ces mots :

Et quand Louis eft; grand par de grandes vertu s,
Si Guillaume eft; tres-grand, c’eft par de tièŝ grands 

crimes.

On commençoit alors k parler de paix, &  
Ton n’eût pas été bien aife qu’on eût à nous
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reprocher de pareilles apoftrophes : ainfi le Roi 

ôta à Bourfault fon privilège, en lui faifant dire, 
par M. le Chancelier, qu’il ne le faifoit point 
par aucun mécontentement, mais par des raifons 
fupérieures , &  qui lui étoient étrangères.

« Le Duc de Saint-Aignan, dit Bourfault ; 

*5 étoit un des Seigneurs de la Cour qui joignoit 
j> le plus d’agrément aux grâces qu’il pouvoit 
» faire. Je le fais par moi-même. Par recon- 
» noiftance de la protection qu’il m’avoit don- 

» née , je lui dédiai Marie Stuart, une Tragé- 

>5 die que j’avois faite. Il la reçut de la maniéré 

15 du monde la plus obligeante , me dit que ce 
15 feroit déformais le livre de fa bibliothèque 
j> qu’il aimeroit le plus ; &  me pria de 11e pas 
j> trouver mauvais que, pour s’acquitter foible- 
» ment de l’obligation qu’il m’avo it, il me fit 

» préfent de cent louis. C ’eft m oi, Monfeigneur, 

55 lui d is-je, qui fuis au défefpoir de m'acquitter 
» fi mal des grâces dont je vous fuis redevable. 
» II n’eft pas jufte que vous achetiez fi chère— 
>5 ment un hommage fi peu digne de vous > &  
D l’ouvrage que je prends la liberté de vous 
91 offrir, eft trop payé par la bonté que vous
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avez de le recevoir. M. de Saint-Aignan qui 
o> pailoic aufîi bien qu’homme de France y 

tj m ayant repondu tout ce que la plus déli— 

*> cate honnêteté peut fuggérer : Je vois bien 
n ce que c’e ft , ajouta-t-il; vous ne me croyez 
99 pas aflez riche pour vous donner cent louis 
V  tout d’un coup. Eh bien , puifque vous vou- 
9» lez avoir la complaifance de vous accommo- 

91 der à ma fortune, fouffrez au moins que je 

99 vous en donne vingt préfentement, &  que je 
»» continue de mois en mois jufqu’à ce que je 
99 fois quitte. Je fus contraint, malgré mes refus 
9* &  ma honte , de voir payer mon ouvrage 
9j plus qu’il ne valo it,  de recevoir vingt louis 

99 avant de fortir. Ce que vous admirerez, c’eft 

99 l ’exa&itude de M. de Saint-Aignan pour le 
99 refte. Pendant quatre mois il ne manqua pas 
99 le premier, ou au plus tard le fécond jour, de 

99 m’envoyer un Gentilhomme, avec vingt louis, 
9i &  vingt honnêtetés dont il les accompagnoit: 

»  &  quand je fus le remercier, ce fut lui qui 

”  me remercia lui-même. » Nos Seigneurs &  
nos Auteurs paroiflent revenus de ces fortes de 
politeJTes-.
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D e tous les Auteurs que j ’ai critiqués écri- 

v o i t  Boileau à B roflette, Bourfault eft à mon. 
fens celui qui a le plus de mérite. Les deux 
Corneille, Racine, Quinault, Péliflon, &  plu- 
fieurs autres hommes de lettres, faifoient autant 
de cas des talens de Bourfault 3 que de fon 

amitié.
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M a d e l a i n e  D E  S C U D É R Y , de 1*Acadé
mie des Ricovrati_, née au Havre-de-Grace en 

1607, morte a Paris en 170 1.

Le célébré Nanteuil peignit en paftel M ade- 
moifelle de Scudéry , qui l’en remercia par ces 
vers :

N an tcg il, en faifant mon image ,
A de fon art divin fignalé le pouvoir.

Je  hais mes traits dans mon miroir \
Je les aime dans fon ouvrage.

Les Princes &Princefles de la Maifon Royale 
ne dédaignoient pas d e  prévenir M a d e m o ife lle  
de Scudéry fur tout ce qui pouvoit la flatter ; 

&  M a d a m e  lui difoit quelquefois ; C’ cfi moi



qui fu is  l'Am ant dans notre commerce ; c*eft 
moi q ^  vous cherche avec myjïere.

à.
Mademoifelle de Scudéry caufoit familière

ment, dans une antichambre, avec des laquais. 
Comme on parut furpris de îa voir s’abaifler 
jufques-là : « LaifTez-m oi, d it-elle  ; j’aime à 

caufer avec eux. Quand ils ne font que laquais, 

» ils font doux &  traitables ; mais dès qu’ils. 
95 quittent leur condition , &  qu’ils s’élevent à 
95 quelque rang dans la finance, ils ont une fotte 
i9 fierté qui les rend infupportables. J9

•«ew»-
i f  .

Mademoifelle de Scudéry écrivit, un jour, 

au Comte de Bufli-Rabutin : c« Votre fille, que 
5> je vois fouvent, a autant d’efprit que fi elle 
93 vous voyoit tous les jours, &  elle eft aufiî 

*3 fage que fi elle ne vous avoit jamais vu.

La réputation de Mademoifelle de Scudéry 
s’étoit étendue au point, fur-tout après le grand 
fuccès de fes Converfations dédiées à Louis 
que les étrangers, que la curiofité attiroit en 

France, n’y  trouvoient rien d’aufli rare, ni d’auffi
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merveilleux que cette illuftre fille. La plupart 

des Souverains &  des plus grands Princes de 
l’Europe ne recommandoient autre chofe à leurs 
enfans , lorfqu’ils venoient en France, que de 
ne point retourner auprès d’eux fans avoir vu 
Mademoifelle de Scudéry. Ses Ouvrages, dont 

la plupart ont été traduits prefqu'en toutes les 

langues polies de l’Europe, &  même en quel
ques-unes de l’O rien t, avoient répandu dans 
tout l’univers le nom de celle qui les avoit faits,
malgré les précautions de fa modeftie Que

le goût eft changé !

M. le Maréchal de Roquelaure avoit un por
trait de Mademoifelle de Scudéry, repréfentée 
en Veftale , entretenant le feu facré , avec ce 
m o t, Favebo 3 gravé au bas de l’autel qui fou- 
tenoit ce feu ,  pour marquer qu’elle entretenoit 

toujours avec foin une aimable liaifon avec fes 

illuftres amis, M. le Duc de M ontaufier, Con- 
ra rt, PélifTon, Sarrafin, Ùc.

•«a?*-
Mademoifelle de Scudéry fe plaignoit du 

rhume toutes les fois qu’elle alloit faire des em

plettes ? à caufe que les boutiques ne font pa&
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fermées comme les chambres. Quelqu’un lu? 
confeilla de n’y  aller que les Fêtes &  Diman
ches.

M . Conrart ayant fait préfent d’un cachet 
à Mademoifelle de Scudéry , elle le remercia 
par ces vers :

Pour mériter un  cachet fi jo li;
Si bien gravé, fi b rillant, fi p o li,

I l faudroit avo ir, ce me femble ,
Quelque joli fecret cnfemblc >

C ar enfin les jolis cachets 
D em andent de jolis fecrets ,
O u du moins de jolis billets.
Mais, comme je n’en fais point faire,
Q ue je n’ai rien qu ’il faille taire,

N i qui m érite aucun m yftere,
Il faut vous dire feu lem en t,
Q ue vous donnez fi galam m ent,

Q u’on ne peut fe défendre
De vous donner fon cœ u r, ou de le laifler prendre.

•«wo

ct II y  a quelque tem s, ( dit Ménage ) que 

»> M. Duperrier me fit voir une lettre très-bien 
j> écrite , qui finiflfoit par, votre très-humble & 
r> trb$-obeiJJante fervante. Je lui dis que cela ne 
m valoit rien, &  qUe ce n’étoit point le ftyle 

» d’une Dame. Il foutint le contraire. £e leiw
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14 demain je reçus un billet de Mademoifelle 
j) de Scudéry, qui finiilbit de la même manicre.'

”  Cela me ful'Prit ; &  je fis voir le billet à 
» M. Duperrier, qui alla faire part à Mademoi- 
« felle de Scudéry de notre différend. I l  
« vrai ,  d it - e l le ,  qu'on n’écrivoit pas ainfi 

» autrefois ; mais aufji les femmes ne doivent--

”  elles plus être f i  fieres3 depuis quelles nt 
”  font plus Jî vertueufes. >»

\ ’y  v * ..
Defpréaux appelloit les Romans de Mademoi-

ftlle de Scudéry, une Boutique de verbiage; 
“  C ’eft un Auteur, ( difoit-il ) qui ne fait ce 

» que c’eft que de finir. Ses Héros, &  ceux de 
”  "̂ori f"reie> n entrent jamais dans un apparte-. 
>î m ent, que tous les meubles ne foient inven- 
m tories; vous diriez que c ’eft un procès-yerbuj 

dreffé par un Sergent. »

Mademoifelle de Scudéry envoya ces vers 1  
M  de Coulanges, qui étok à Rome .

Q uoi î cette M ufe fi j0]ic 
Qui fait badiner fi gaîment*
E t toujours agréablement /
Se taira-t-elle en Italie ? * 
jfc lui demande, trait pour trait;
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Un bon &  fîdele portrait
D 'un  Pape que tout le monde aime?
C ette  Mufe en fait de fort beaux ; 
ils font pour moi toujours nouveaux.’
Sa maniéré n’eft pas la mcme.

Jamais fur le ParnaiTe on ne vit rien de tel 
Elle eft tantôt C a lo t, 8c tantôt Raphaël.
M . de C oulanges ne fit point le portrait que

Mademoifelle de Scudéry demandoit ; mais
ayant appris qu’èlle avoit été malade , &  qu’elle

étoit revenue en fanté, il lui envoya ces vers ,

*ur l’air de Joconde.
Saphoy j’ai long-tems héfitéj 
Mais il faut que je chante 
L e retour de votre fanté j 
C e  beau fujet me tente :

; Q uand la fievre vous fait fouffrir ;
C e n’eft qu ’une querelle :
H é quoi! peut-on jamais m ourir,
Q uand on eft immortelle ?

Mademoifelle de Scudéry répondit, fur le
même air :

Vous louez trop flatteufement 
Une pauvre mortelle :
Je  fais bien qu’en vers, quand on ment j 
C e n’eft que bagatelle :
M ais, pour ne vous rien déguifer,
Je  ne faurois me rendre j 
C ar il faudroit, pour m ’appaifer,
Le Portrait d ’Alexandre. ( \ )

  „ Bif - - - - —  i - , n-n— ^
(i) Le Tape Alexandre YIH*

M.
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M. de Coulanges répliqua, fur le même air ;
Sapko , qui va trop loin fe perd }
Je crains un  labyrint he :
Le chemin ne m’eil pas ouvert 
Pour aller à Corinthe.
Vous demandez de ma façon 
Le Portrait du Saint Pere :
Pour chanter le grand Othobon>

: I l faudroit un Hom ere.

Sarrafin &  Pélifion furent également épris 
des charmes de Mademoifelle de Scudéry. 
Après avoir long-tem s réfifté , elle fe déter

mina en faveur de Pélifion, &  le lui déclara par 

ce quatrain :

Enfin, A can the , il faut fe rendre >
Votre efpric a charmé le mien :
J e  vous fais citoyen du tendre ;
M ais, de grâce, n ’en dites rien.

Lorfque Monfeigneur le premier Dauphin fut 

de retour de fa campagne de Philifbourg, Ma

demoifelle de Scudéry préfenta des vers à M a

dame la Dauphine, où elle lui difoit :

Et la gloire Se l’amour vous com blent de plaifirs j
Qui des deux d un grand cœ ur remplit mieux les defirsî
ftladame la Dauphine répondit qu’il falloic

Tome I L  S
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faire la queftion à Monfeigneur le Dauphin^ 
M . de M ontaufier, le lendemain , en tirant les 

rideaux du lit de Monfeigneur, lui dit : « Je 

«  viens demander la rëponfe des vers de Made- 

•> moifelle de Scudéry. »>

•«£>îO

O n difoit à Mademoifelle de Scudéry que 
Verfailles étoit un lieu enchanté : « O ui, dit-elle, 

pourvu que l’Enchanteur ( le Roi ) y  foit. »

Le carofle d’un Financier ayant éclaboufle 

Mademoifelle de Scudéry : « C et homme -  là , 
t» d it-e lle , eft vindicatif ; nous l’avons écla- 
§» bouffé a u tre fo is ,  il nous crotte maintenant.»

Êpitaphe de Mademoifelle de Scudéry.

Si la Grece autrefois, fertile en beaux - efprits ,
Dans la tendre Sapho voyoir une merveille ;
En Scudéry la France a trouvé fa pareille,
E t tire même honneur de fes rares écrits.

Par M . de la Place,
Autre.

C elle dont ce tom beau n’enferme que la cendre,
Vivra toujours par fes écrits. 

l e  Ciel dut Ariftotc au fiecle d’Alexandre;
Mais il ne dut Sapho qu’au fiecle de Louis.

Anonyme,



I»
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D o m in iq u e  B O U H O U R S , Jéfuite , né a

Quand on parloit au Fere Bouhours d’éty-

m ologie, il difoit que les étymologies étoient
comme les hommes, qu’on fait venir d’où l’on 
veut.

Pour marquer l’horreur qu’une Religieufe a

de fa retraite, le Pere Bouhours difoit : ce Elle

«  y  trouve par-tout une mauvaife odeur : tout

» l’infed e, jufqu’à l’encens qu’on brûle dans 
» l’Eglife. »>

M. Bafnage a dit que les penfées des anciens 
&  des modernes étoient coufues avec des fils 
d’or &  de fo ie , dans la Manière de

Le Comte de Bufli écrivo it au Pere Bouhours,' 
qui lui avoit en voyé fa Maniéré de bien penfer ; 

«t L a France vous aura plus d’obligations qu’à

ouvrage du Pere Bouhours.

•w -
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53 l’Académie Françoife. Ceux-ci ne redreffent 

33 que les paroles, &  vous redreflez le fens. »

Lorfque Defpréaux eut adreffé une épître à 
l  fon jardinier d’Auteuil, la plupart des perfonnes 

qui alloient vo ir  l’A u te u r , fé licito ien t maître 

A n to in e  de l ’honneur que fon Maître lui avoit 

fa it , &  tous lui envioient une diftin&ion fi glo- 

rieufe. Le Pere Bouhours lui en fit compliment 

comme les autres : N*eft-i l  pas vrai 3 maître 
Antoine , lui d it- il, que Vépître que votre M aî
tre vous a adrejfée3 eft la plus belle de toutes 
fes pieces ?  —  N e n n i-d a , mon Pere , répondit 

maître Antoine; c* eft celle fu r  V'amour de D ieu.

L ’Abbé de la Chambre appelloit le Pere Bou

hours , l*Empereur des M ufes.

\  /
Lorfque Ménage &  le Pere Bouhours fe 

raccommodèrent, Ménage, pour marquer la fin- 
cérité de fa réconciliation, lui d it, après Pétro

ne : E t  in hocpeclore cùm vulnus ingens fu e r it , 
ci cicatrix non eft. Cela parut fi jufle &  fi heu* 

reux au Pere Bouhours, qu’il tém o ign a de la



jaloufîe de n’avoir pas fait une femblable appli
cation.

Madame Deshoulieres , mécontente que le 

Pere Bouhours ne Peut pas citée danslaManierc 
de bien penfer, lui envoya les vers fuivans :

Pere Bouhours, dans vos P  en fées t 
La plupart fort embarraflees,
A moi vous n ’avez point penfé :

Des célébrés Auteurs que votre livre chante 
Dans une lifte triom phante 
Je  ne vois point mon nom  placé.
Mais auffi. dans le même rôle 
Vous avez oubliez P afca l,
Q ui pourtant ne penfoit point mal :
Un tel compagnon me confole».

L e  Pere Bouhours fu t attaqué d’une m aladie 

v io le n te , &  qui rem p orta  en peu de jours. Se 

trouvant à toute extrémité, il dit aux affiftans : 

« Je vas, ou je vais bientôt mourir; Pun &  l’au - 
» tre fe dit.

/ •«wc*»*

Defpréaux s etoit plaint qu’il n’étoit point cité 
allez fou vent dans la hlaniere de bien penfer. Le 
Pere Bouhours, pour réparer cela, le cita pref- 

que à chaque page des P  enfle s ingénieufes. C e
S iij
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Jéfuite dit un jour avec complaifance au fatyrï- 

que : “  Je ne vous ai pas oublié dans mon nou

veau livre. » —  I l  ejl vrai, repartit féchement 

Defpréaux ; mais vous m’ave  ̂mis en ajfe  ̂mau 
vaife compagnie.

■oto-

Un homme d’efprit confulta le Pere Bouhours 

fur une exprefîion. Le Jéfuite , qui pofTédoit fi 

bien la Langue Françoife, le renvoya à l’Acadé

mie. On lui répondit : Academiam tu mihi folus 

facis.

Comme on étoit furpris que le Pere Bouhours, 
fachant fi bien fa langue, eût d it, rabaifjement 
de monnoies, au lieu de rabais des monnoies, il 
dit pour s’exeufer : I l  ri eft pas étrange qu’un 
Religieux y qui a fa it voeu de pauvreté 3 ignore 

les termes des monnoies.

•oto

Le Pere Bouhours fe plaignant à Defpréaux, 
/ de quelques critiques imprimées contre fa tra- 

duftion du nouveau Teflam ent, lui difoit : « Je 

fais d’où elles partent, je connois mes ennemis, 
je faurai me venger d’eux. —  Gardez-vous en 
b ien , reprit Defpréaux ; ce feroit alors qu'ils
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auroient raifon de dire que vous n’avez pas en-* 
tendu votre original, qui ne prêche que le parr 
don des ennemis.

L ’ouvrage des Penfées ingénieufes lui attira 

l’épigramme fuivante :

Dans ce beau recueil de penfées>
Q ue votre main a ramaflees ,
V ous en ufez m odeftem ent:
Vous citez les livres des autres,
Sans avoir rien tiré des vôtres :
Q ue vous avez de jugement i

X L e  grand Condé , après avoir lu les vies de 
S. Ignace &  de S. François-Xavier, fi bien écri

tes par le Pere B o u h o u rs, d ifoit : « S. Ig n a ce , 
» c ’eft C é fa r qui ne fait rien que pour de bonnes 

raifons : S. X a v ie r, c’eft Alexandre que l’ar- 

» deur de fon courage emporte quelquefois trop 
» loin, i»

<*>

L e  Pere Bouhours a mis en queftion : S i un 
Allemand, peut être un bcUfprit ?

'**&>■

Quelqu’un a dit ; u Qu’il ne manquoit au

S iv.
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n Pere Bouhours, pour écrire parfaitement, 
» que de favoir penfer. »

« La nature (dit le Pere Niceron) avoit peint 
» fur fon vifage les qualités de fon ame; il avoit 
»> l’air doux &  agréable, &  la phyfionomie fpi- 
jj  rituelle. Perfonne n’étoit plus affable , plus 

» obligeant, plus égal, &  plus ouvert que lui.»

L ’Auteur des Trois Siecles compare le Pere 
Bouhours, en matiere de langage, à ces Direc
teurs trop rigides qui troublent les co n fcien ces, 
pour vouloir trop les épurer ; mais il ajoute

qu’on ne fauroit trop recommander la le&ure de 

fes ouvrages aux jeunes gens.

P r o s p e r - F r a n ç o i s  L E  C O IG N E U X  D E  
B A C H A U M O N T , P o ïte , né aParis en 162.4, 

mort en 1 7 o i .
(  r

Les plus jolis vers du Voyage de Languedocy 
font de Bachaumont, témoins ceu x-ci, qu’on 
peut regarder comme un chef-d’œuvre de déli- 
cateffe &  de fentiment. On y  reconnaîtra fans

\



peine une fraîcheur de coloris &  une mollefle 

de pinceau que Chapelle n’avoit pas.

Sous ce berceau qu’amour exprès 
Fit pour toucher quelqu’inhumaiue ,
L’un de nous deux un jour au frais,
Aflis près de cette fon taine ,
Le cœur percé de mille tra its ,
D ’une main qu’il portoit à peine,
Grava ces vers fur un cyprès :
» Hélas I que l’on feroit heureux 
»> Dans ce beau lieu digne d'envie ,
» S i, toujours aimé de Silvie,
» L’on pouvo it, toujours amoureux ,
» Avec elle paffer fa vie !

Bachaumont difoit à fes amis furpris de ce 
que fa vieillefle étoit auiïï réglée que fa jeunelfe 
avoit été difïipée : « Qu’un honnête homme 
devoit vivre à la porte de l’églife?&: mourir dans 
la Sacriftie. »

Bachaumont fut Confeiller au Parlement de 
Paris, où fon pere étoit Préfident à Mortier ; il 
cabala, comme beaucoup d’autres, pendant les 
troubles de la Fronde ; &  le Cardinal de Retz 
s’en fervit plus d’une fois utilement. Bachaumont 
quitta bientôt le rôle d’intrigant, pour fe livrer
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à une oifiveté voluptueufe, égayée par les vtya, 
l’amour &  le v in , &  pafTa une partie de fes 

jours avec les hommes les plus aimables de fon 
fiecle.

Êpitaphe de Bachaumont.

Sous ce marbre gît B achaum ont,
Convive aimable , ami fidelle ,
Accueilli fur le double m o n t,
Et le Pylade de Chapelle.

J u l e s  M A SC A R O N  , Evêque de Tulles \  
puis d*Agen né a hlarjeille en 1634* mort 

a Agen en 1 7 0 3 .

Tannegui Lefevre ayant entendu prêcher le 

Pere Mafcaron à Saumur, s’écria : Vce iterum 
atquc iterum his Prœdicatorïbus> qui poft Map- 
caronum hue venient!

-w s-
M . de Harlay , pour lors Archevêque de 

Rouen , ayant entendu l’Oraifon funebre de la; 
Reine, par le Pere M afcaron, en fut enchante y 

&  en parla avec tant d’éloges ; qu’il contribua
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beaucoup à la réputation de l’Orateur. L ’Ora- 
torien n oublia jamais ce fervice ; &L la derniers 
fois qu’il vit cet éloquent P ré la t, il ldi dit : 
Aperuifli januam famœ.

Mafcaron prêcha un jour fi vivement, à la 

I C ou r, fur la m édifance, que le Roi lui dit : 
«t V o u s nous faites sûrement plus méchans que 
jï nous ne fommes 95. M. Boftiaet qui fe trouva 
là , répartit avec refped : S ire , il y  en a encore 
plus qu’il n’en dit.

Le Pere Mafcaron ayant été nommé en 1 6 7 1 ,  
à l’Evêché de Tulles, le Roi lui demanda avant 
fon S a c r e , deux O raifons funebres : celle du 
Duc de B e a u fo r t , &  celle d ’H enriette d’A n g le 

terre. Le Maître des cérémonies fit obfervcr 

au Roi que les fervices fe faifoient à deux jours 

l’un de l’autre, &  que cela pourroit embarrafler 
l’Orateur : « N o n , non, dit ce Prin ce, c’eft 

39 l’Evêque de Tulles; à coup-sûr il s’en tirera 

55 bien »9. L ’applaudifTement de ces deux pieces 
fut univerfel.

M afcaron, avant d’aller à fon Evêché, fit fes
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adieux dans fon dernier Sermon. « Vous nous 
» avez touchés dans vos autres Sermons pour

”  Dleu ’  lul dic ,e Roi : hier vous nous tou- 
”  châfes pour Dieu &  pour vous ».

Mafcaron refufa de faire I’Oraifon funèbre 
de M . de H arlay, Archevêque de Paris, fous 
pretexte qu’il étoit incommodé. « Monfeigneur, 

» lui dit l ’Evéque de N o yo n , vous ne dites pas 
» tout, ce ft que la matiere eft incommode ».

M . de Mafcaron fut appelle en 1694 , pour 
prêcher PAvent au Louvre. Le Roi, après l’avoir 

entendu, lui dit qu’il n’y avoit que fon éloquence 
qui ne s ufoit &  ne vieilliïToit point.

On appelloit les Sermons de M. Mafcaron ' 
des recueils d’épigrammes.

M - Thomas dit que Mafcaron fut dans l’Orai- 
foii funebre, ce que Rotrou fut fur le Théâtre. 

Rotrou annonça Corneille ; &  Mafcaron > 
IM fuet. C et Orateur, dit le même E crivain,



marque dans l’éloquence le paflage du fiecle de 
*  Louis XIII à celui de Louis X 1y  tl a encore

de la rudefle &: du manv^c ~ j  i> -i uu mauvais gout de l un ; il a
déjà de l’harmonie, de la magnificence de flyle 
&  de la richefle de l’autre.
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C h a r l e s  d e  SA IN T  -  E V R E M O N D  , ne 
pris de Coutances dans la baJe-Normandie en 
1613 ,  mort a Londres en j 703. /) /\

1 0

Saint-Evremond reprochant un jour à C in - 

th io , Aéteur Italien, qu’il n’y  avoit pas affez 

de vraifemblance dans les Pieces de leur Théâtre: 
“  S’il y  en avoit davantage, ( répondit-il, ) 
”  on verroit de bons Comédiens mourir de 
»î fa im , avec de bonnes Comédies »».

«act»*

Saint-Evrem ond, quoique mauvais Poëte ;
avoit tant de réputation , qu’on lui offrit cinq

cents louis pour imprimer fa Comédie de Sir- 
politik.

«iseo

Le Prince de Condé fe plaifoit, dans fa jeu- 

nèfle, à chercher lç ridicule des hommes, U



s’enfermoit fouvent avec le Comte de MiofTens 

&  avec Saint-Evrem ond, pour partager avec* 

eux ce plaifir. Un jour comme ils fortoient 

d ’une de ces converfations fatyriques, il échappa 
à M. de Saint-Evremond de demander à M. de 
MiofTens s’il croyoit que M. le Prince, qui ai- 
moit fi fort à découvrir le ridicule des autres , 
n’eût pas lui-même le fien ; &  ils convinrent 

que cette paflion de chercher le ridicule des 

autres, lui en donnoit un d’une efpece nouvelle. 
Cette idée leur parut fi plaifante , qu’ils ne pu-» 
rent s’empêcher d’en rire avec leurs amis. Le 
Prince en fut informé , &  leur donna bien des 
marques de fon refTentiment. Il ôta à M. de 

Saint-Evremond la Lieutenance de fes Gardes, 

&  ne voulut plus avoir de liaifons avec M. de 
MiolTens.

Lorfque M. Fouquet, Surintendant des Fi
nances , fut arrêté , on mit le fcellé chez toutes 

les perfonnes qu’on crut avoir part à fa confi
dence. Madame Uupleflis Belliévre qui en étoic 
aimee, ne fut point oubliée. On trouva chez elle 
une caffctte de M. de Saint—Evremond, où étoit 

une lettre très-fatyrique qu’il avoit écrite autre-
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Fois fur le Traité des Pyrénées. Cette lettre fut 
lue au Roi par des perfonnes à qui la reconnoif- 
fance rendoit chere la mémoire du Cardinal 
M azarin, &  qui n’oublierent rien pour l’indif- 
pofer contre Saint-Evremond. Leurs difcours 
firent impreflion fur l’efprit du Prince. II or

donna qu’on mît à la Bafliile Saint-Evremond ,

qui fut averti allez à tems pour fe fauver en 
Angleterre.

Saint-Evremond follicita long-teins fon re-. 
tour en France. Il avoit pris fon p arti, &  ne 

fongeoit plus qu’à finir tranquillement fes jours 

à Londres, lorfqu’il reçut des lettres du Comte 
de Grammont, qui lui apprenoient que le Roi 
avoit dit qu’il pouvoit revenir, &  qu’il feroit 
bien reçu. Saint-Evremond , que le Roi Guil
laume III traitoit avec une confidération infinie^ 
refufa la grâce qu’on lui offrit.

M . Silveflre ayant dit un jour à Saint-EvreJ 
niond, que puifqu’il ne vouloit pas prendre la 
peine de revoir fes ouvrages, il devoit du moins 
donner la fatisfa&ion à beaucoup d’honnêtes 

gens 2 de marquer les Pièces qu’il défavouoit. JJ
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lui répondit : « Il Te mêle peut-être un peu de
vanité dans ma conduite ; il y  a telle pièce 

» imprimée parmi mes Œuvres, que j’avouerois 

95 de tout mon cœ ur, &  qui vaut mieux que ce 
>» que j’ai fait 99.

Le Comte de Grammont étant tombé dange- 

reufement malade, Louis X IV  qui favoit que ce 

Seigneur n’étoit pas fort d é v o t, lui envoya le 
‘Marquis de Dangeau pour lui dire qu’il falloit 
longer à Dieu. M. de Grammont fe tourna alors 
du côté de Madame de Grammont, fon époufe, 
qui avoit toujours été très-dévote, &  lui dit : 

Comtejfc, fi vous nyy  prene% garde > i l  vous ef- 
camotera une confetfîon. Cette maladie n’ayant 
point eu de fuite, Saint-Evremond écrivit au 

Com te fur le rétablifTement de fa fanté ; il n’ou
blia pas le bon mot qu’il avoit dit : « Jufqu’ic i, 
9> ( lui écrit-il ) vous avez été mon H éros, &  

,J9 moi votre Philofophe ; nous partagions l’un 
9> &  l’autre ces rares qualités; préfentement tout 
i9 eft pour vous ; vous m’avez enlevé ma phi— 
99 lofophie. Je voudrois être m ort, &  avoir dit 

r> ça que yous avez dit à l’agonie, On parle de
ce
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99 ce bon mot dans toutes les Cours de l’Eu- 
v rope ♦».

On voit très-peu de perfonnes qui fâchent 
bien lire. Saint-Evremond difoit n’en avoir pas 

connu trois en fa vie.

ce Votre v ie , ma chere , ( écrit Saint-Evre- 
*» mond à Mlle, de Lenclos) a été trop illuftre ? 
9 » pour n’être pas continuée de même jufqu’à la 
» fin. Que l’Enfer de M. de la Rochefoucauld 
» ne vous épouvante pas ; c’étoit un Enfer mé- 

» dité dont il vouloit faire une maxime. Pro- 

a> noncez donc le mot d’amour hardim ent, &  
» que celui de vieillelfe ne forte jamais de votre 
9» bouche. »

Un Auteur a pris occafion de ces paroles, 
pour accufer d’irréligion M. de Saint-Evremond. 

Mais il fuffit de d ire , pour la juftification de ce 
grand Ecrivain , que le Duc de la Rochefou
cauld s’entretenant un jour avec Mlle, de Len
clos , lui dit que la yieillejj'e étoit r  enfer des

Dans fa vieillefle, Saint-Evremond aîmoit

Tome IL  T
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extrêmement les jeunes gens : comme il n'ec» 
pouvoit toujours avoir, il rempliiïoit fa maiicni 

de chiens, de chats, & c. fans en être dégoûté 

par leur mal-propreté , difant que pour divertir 
les ennuis de fa vieillelTe, il fàlloit avoir devant 
les yeux quelque chofe de v if &  d’animé.

Saint-Evremond expliqua dans un de fes Ou

vrages , ce que c’eft qu’une précieufe, &  n’ou
blia pas la définition que Mlle, de Lenclos en 
donna à la Reine de Suede, que Us précieufes 
ctoïent Us Janfeniftes de lyamour.

Madame M azarin, dont les mœurs n’étoient 

pas régulières, &  qui ne penfoit pas avantageu- 
fement de la religion de Saint-Evremond, di
foit un jour : « Je voudrois voir ce B  au
sj lit de la m ort, pour examiner fa mine , &c s’il 
«  mourroit de fang-froid. »

Un plaifant mit fur le tombeau de Saint-Evre
mond : Sanclus- Evrcmontius tandem ecclefiatt  
ingrejfus eji.



Saint-Evremond étoit très-fenfible au plaifix; 
île la table, &  fe rendit fameux par fon raffine—' 
nient fur la bonne chere. Il y  avoit une efpece 
d’émulation entre lui &  quelques agréables vo
luptueux , à qui feroit paraître un goût plus fin 

&  plus délicat. M. de Lavardin, Evêque du 

Mans , s’étoit auffi mis fur les rangs. Un jour 
que M. de Saint-Evremond dînoit chez lui , 
cet Evêque le railla fur fa délicatefie &  fur celle 
du Comte d’Olonne , &  du Marquis de Bois- 

Dauphin. « Ces M eflieurs, dit le Prélat, ou- 

»> trent tout à force de vouloir raffiner fur tour: 

» j Ils ne l'auraient manger que du veau de riviere ; 
s» il faut que leurs perdrix viennent d’Auvergne» 
> j  que leurs lapins foient de la Roche-Guyon^ 
j j  Ils ne font pas moins difficiles fur le fruit; &c

pour le v in , ils n’en fauroient boire que de 

» trois coteaux, d’A y , d’A u villez& d ’Avenay. »> 
Saint-Evremond 11e manqua pas de faire part h 
fes amis de cette converlation. Ils furent ravis 
de trouver occafion de mortifier un Prélat dont 
ils n’eftimoient pas beaucoup la délicatefie. Us 
jrepeterejit isr plaifanterent fi fouvent de ce qu’i{ 
avoit dit des trois côteaux , qu’on les appelle 
Jes trois côteaux.

T  i]

H i s t o r i q u e .’ 2.9Ï



Les ouvrages de Saint-Evrem ond avoîent 
autrefois un fuccès fi étonnant, que le Libraire 
Barbin payoit des Auteurs pour lui faire du 
S  aint-E  vrcmond.

•«5 W»*

Pour avoir une idée de ce Philofophe, on ne 
fera peut-être pas fâché de trouver ici le por
trait qu'il fit de lui-même quelques années avant 

fa mort.

C ’étoit un Philofophe également éloigné du 
fuperflitieux &  de l’impie ; un voluptueux , qui 
n'avoit pas moins d’averfion pour la débauche, 
que d’inclination pour le plaifir ; un homme qui 

n’avoit jamais fenti la néce/fité, ni jamais connu 

l ’abondance. Il vivoit dans une condition mépri- 
fée de ceux qui ont tout, enviée de ceux qui 
n’ont rien, goûtée de ceux qui font confifter leur 
bonheur dans leur raifon. Jeune, il avoit haï la 
difiipation, perfuadé qu’il faut du bien pour les 
commodités d’une longue vie. V ieu x, il avoit 
de la peine à fouffrir l’économie, croyant que 
la nécefiité eft peu à craindre, quand on a peu 
de tems à pouvoir être miférable. Il fe louoit 
de la nature, il ne fe plaignoit point de la for

tune. Il haïlfoit le crime , il foufFroit les fautes,
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il plaignoit le malheur. Il ne cherchoit point 
dans les hommes ce qu’ils avoient de mauvais, 
pour les décrier; il trouvoit ce qu’ils avoient de 
ridicule, pour s’en réjouir; il fe faifoit un plaifir 
fecret de le connoître ; il s’en feroit fait un plus 

grand de le découvrir aux autres, fi la difcré- 

tion ne l’en eût empêché. . . .  En amitié, plus 
confiant qu’un Philofophe, &  plus fincere dans 
le commerce de la vie, qu’un jeune homme de 
bon naturel fans expérience.

Saint-Evremond adrefTa une grande partie de 

fes ouvrages à Madame la DuchefTe de Mazarin. 

Cette Dame s’étant brouillée avec fon m ari, 

quitta la Cour de France , voyagea en différens 
pays, &  paffa enfin en Angleterre. Elle vit très- 
fouvent Saint-E vrem ond, ainfi que plufieurs 
gens de lettres , qui s’affembloient chez le volup
tueux Philofophe. r 4

■*&.3».
Saint-Evremond ne laifToit jamais échapper 

rien de licencieux contre la religion, &  il ne 
pouvoit pas fouffrir qu’on en fît un fujet de 
plaifanterie. Z.a feule bienféance, difoit—il? & be 
refpecl epu ou doit a fes concitoyens , ne le per
mettent pas. Il pafTe néanmoins pour l’Auteur

T  iij
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de l’ouvrage le plus dangereux qui ait été publié 

contre le chriftianifme, fans excepter ceux qui 
ont paru dans ce fiecle d’impiété. Voici deux de 

fes épitaphes qui ne donnent pas une grande idée 
de fa foi.

C i - gît Saint-Evremond , de célébré m ém oire 3 
Q ui fut élégamment rire, manger 8c boire.
Par un grand Roi proferit, &  dans Londres reçu a'
Il m it, comme fon b ien , fon ame à fonds perdu.

Anonyme,
Autre.

Ci-gît qui fut peu févcrc, mais fage;
Philofophc, mais amoureux.
Son art fut de fe rendre heureux.

Il réuffit : en faut-il davantage ;
P a r M .  d e l à  P l a c z»

L o u i s  B O U R D A L O U E , né a Bourges, 
en 1 6 3 1 , mort a  en 1704.

^

On appelloit le Pere Bourdaloue le Roi des 
Prédicateurs a &  le Prédicateur des Rois,

Le Pere Bourdaloue faifoit excellemment des 

portraits. Madame de Thermes dit : « B



» inimitable; &  les Prédicateurs, qui Font voulu 
»> imiter fur cela, n’ont fait que des Marmou—• 
» zets. »

*$«=.•

Un Archidiacre d’Auxerre , qui crioit en 
chaire , difoit du Pere Bourdaloue : I l  prêche 

fort bien , & moi bien fort.

•«£££»•

Le Com te de Grammont, dont la femme 
étoit pieufe, fe fentant près de fa fin, envoya 
chercher le Pere Bourdaloue. Ce Jéfuite, après 

plusieurs difcours, lui dit qu’ il  falloit fonger à 
fe fiuvcr  : « Je le veux bien, ( dit le Comte ; ) 
jî mais je voudirois me fauver galamment? —

Monfieur, ( lui répliqua le Pere Bourdaloue) 
» il faut retrancher la fin de votre période. 
Monfieur , lui d ifo it-il, il faut croire c e c i , il 

finit croire cela. Le Comte fe tournant vers fa 

fem m e, lui demanda : “  Cela eft—il v r a i, Com- 
n tefTe ? . . .  O u i, o u i, lui répondit-elle. —  Eh 
j> bien, ajouta le malade, dépêchons-nous de 
j> croire.

*'$*£>•

Le Pere d’A rcy , Jéfuite, difoit : Quand le 
Pere Bourdaloue prêchoit a Rouen, les art/fans
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fcuittoient leurs boutiques 3 les marchands leuf 
commerce, les avocats le palais & les méde
cins leurs malades ; f y  prêchai Vannée d’après 3 
je  remis tout dans l'ordre.

U ne D am e de la C o u r  fe confeflant au Pere 

B o u rd a lo u e , lui dem anda s’il y  avo it bien du 

m al d’aller aux fp e& a cles , &  de lire des rom ans : 

G ejl a vous a me le dire, Madame3 lui répondit 

le Pere.

y  L e  R o i d it un jour à B ourdaloue : et M on

99 Pere, vous devez être content de moi ; Ma- 

» dame de Montefpan eft à Clagny? O u i, Sire, 

» (répondit Bourdaloue) ; mais Dieu feroit plus 
39 fatisfait, ü Clagny étoit à foixante-dix lieues 
» de Verfailles. i»

-?«»•

Madame de Maintenon choifit Bourdaloue 
pour directeur ; mais celui-ci n’y confentit qu’à 
condition qu’il ne lui donneroit qu’un jour pai 
an. C ’eft ainfi qu’il traitoit en grand homme une 

fon&ion dont beaucoup d’autres ne font qu’un 
métier.
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Madame Cornuel fut un jour à confefle au 

Pere Bourdaloue. A  fon retour elle dit : « Le 
j» Pere Bourdaloue furfait en chaire ; mais , au 
» confeffionnal, il donne à bon marché. ™

Le Pere Bourdaloue préchoit le Carême à 

S. Sulpice. Un jour qu’il fe fit attendre, tout le 
monde caufoit dans l’Eglife en attendant qu’il 
vînt ; &  comme la foule étoit grande , le bruit 
étoit aufti fort grand. Dès que le grand Condé 
apperçut le Pere Bourdaloue, il s’écria tout haut: 

V oici les ennemis ! voici les ennemis !

Kÿûcf».
Madame de M ontefpan, qui étoit difficile en 

Prédicateurs, difoit du Pere Bourdaloue, et qu’il 
d prêchoit aflez bien pour la dégoûter de tous 
?» ceux qui prêchoient; mais non pas aflez bien 

» pour remplir l’idée qu’elle avoit d’un Prédica- 

»» teur.

Le Pere Bourdaloue difoit de l’Abbé Boileau, 
et qu’il avoit la moitié plus d’efprit qu’il n’en 
» falloit pour bien prêcher. »



Defpréaux &  le Pere Bourdaloue difputoient 
un jour fur quelque matière, avec tant d’opiniâ- 
rreté, que le Jéfuite ne fachant que répondre 
au Satyi ique, lui dit : « II eft bien vrai que tous ^
55 les Poëtes font fous. Vous vous trom pez, 

mon Pere , lui répondit Defpréaux : allez aux 
« petites-maifons, vous y  trouverez dix Prédi- 
« cateurs contre un Poète. »

Un de ces courtifans qui, pour toute fcience, 
favent les nouvelles du jour, dit en préfence 
d’un vieux &  lin courtifan : J*étois hier au cou-  f
cher du R oi  , qui ?nc dit une telle nouvelle. E t  
moi, dit le vieux courtifan, j ’étois hier au Jer- 

mon du Pere Bourdaloue, qui me dit de fort 
belles chofes.

-&&>• 1
On difoit que plufieurs Prédicateurs Jéfuites 

afpiroient à avoir la furvivance de la réputation 
du Pere Bourdaloue.

On rapporte du Pere Bourdaloue, qu’il relifoit *
tous les ans S. Paul, S. Chryfoftôme &  Cicéron,
&  que c’eft dans ces trois fources qu’il puifoit 
fa mâle éloquence.
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Lorfque le Pere Bourdaloue prêcha pour la 
première fois devant Louis X I V ,  ce Monarque 
le goûta tellement, qu’il voulut l’entendre tous 
les deux ans : « Aimant mieux , difoit -  i l , fes 
» redites, que les chofes nouvelles d’un autre. «

-cj5?CÎ».

Quand on a lu un difeours de Bourdaloue s 
( dit Monfieur l’Abbé Snbatier, ) &  qu’on va 
entendre enfuite nos Prédicateurs aduels, il 
femble que l’éloquence de la chaire ait changé 
d’objet. Ce n’eft plus cette élocution mâle &  

vigoureufe, ce zele convaincant &  animé > ce 

ton du chriftianifme &  de perfuafion que ref- 
pirent à chaque page les fermons de cet Orateur; 
c’eft le plus fouvent une affe&ation d’efprit, une 
afféterie de langage , une coquetterie d’expref— 
fion, une hypocrifie de fentiment, qui dégrade

raient les matières qu’ils traitent, fi les grands 

maîtres ne les avoient mifes à i’abri du tort qu’ils 
pourraient leur faire.

On a fait pour Bourdaloue l’épitaphe que 
voici :

Ci-gît le Pere Bourdaloue :
Bien bâte foie qui 11c le loue i

A m en,
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J a c q u e s - B é n i c n e  B O S S U E T , Évêque de 
M eaux, ne a Dijon en i 6 i j ,  more à Paris en
170 4.

X B o ffu ct étant encore enfant récito it des fe r-  

{ (  m o n sd e très-bonne grâce. Madame la Marquife 

de Rambouillet eut envie de l'entendre, &  inf- 

pira le même defir aux perfonnes de qualité &  
de m érite, qui s’aflembloient chez elle. On y  
mena le jeune B oflu et à onze heures du foir. Il 
prêcha avec beaucoup d’afliirance. V o itu re , qui 

y  é to it, d it : « E n  vérité je n’ai jamais entendu 

prêcher ni fi tôt ni fi tard. >»

/.
Le Roi fut fi content des fermons de M. Bof- 

fu e t, qu’il eut l’attention de faire écrire au pere 
du Prédicateur, pour le féliciter des heureux 
fuccès de fon fils.

On demanda à Boffuet fon fentiment fur deux 

Prédicateurs Jéfuites, le Pere Girou &  le Pere 

Bourdaloue ; le premier touchoit le cœur, &  le 
fécond alloit à l’eiprit. « Jevoudrois, dit —il,.
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?» avoir entendu le Pere G irou > &  entendre 
»> le pere Bourdaloue. »

Dans le tems qu’il étoit Évêque de Condom , 

&  Précepteur de Monfeigneur, il demanda l’Ë -  

vêché de Beauvais. Le Roi le lui refufa , fous 

l’honnête prétexte que fa préfence étoit nécef- 
faire à Monfeigneur, &  dans la réalité pour ne 
pas donner une pairie à un homme d’une naif- 
fance bourgeoife.

Dans le tems que Bofluet pourfuivoit la con

damnation du livre des Maximes des Saints, le 
Roi lui dit : » Quel parti prendriez-vous, ü je 
j» foutenois M. de Cambrai ? —  Je crierois en- 
jî core plus fo r t , répondit M. de Meaux. »»

Bofluet fut d’abord deftiné, dit-on, au Bar
reau &l au mariage. On allure même qu’il y  eut 

un contrat entre lui &  Mademoifelle Defvieux, 
fille d efprit &  de mérite, &  fon amie dans tous 
les tems.

Perfonne ne pofTéda mieux que M. Bofluet ̂



le talent de faire pafTer avec rapidité dans l’anie 

de fes auditeurs le fentiment profond dont on 
eft pénétré. A  ces paroles de l’Oraifon funebre 

de Madame : « O nuit défaftreufe, nuiteffroya- 
b le, où retentit tout—à-coup, comme un 

55 éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle ! 
55 M a d a m e  fe  meurt ! M a d a m e  ejî morte ! >> 
Toute la Cour fondit en larmes. Il la fit frémir 

quelques momens après , lorfqu’ayant parlé de 
la grandeur d’ame de cette PrincefTe, on le vit 
tout-à-coup s’arrêter, &  s’écrier, en montrant 
la tombe où elle étoit renfermée : « La voilà , 
5» malgré fon grand cœur , cette PrincefTe fi 
55 admirée &  fi chérie ! la voilà telle que la mort 

» nous l’a faite! Encore ce refte tel quel va-t-il 
« difparoître. Nous Talions voir dépouillée, 
55 même de cette trifte décoration. Elle va clef- 
55 cendre à ces fombres lieux , à ces demeures 
« fouterraines , pour y dormir dans la poufïîere 
» avec les Grands de la terre , avec ces Rois 
»» & ces Princes anéantis, parmi lefquels à peine 
n  peut-on la placer , tant les rangs y font pref- 
55 fés, tant la mort eft prompte à remplir ces 
» places ! »
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Êpitaphe de Ad. Boffuet.

Ci gît, quoi que Geneve en dife, '
Le dernier Pere de l’Églife ;

Et dont lien n  eût égalé le renom  ,
S’il n ’eût été jaloux de Fénélon.

Par M . d e  l a  P l a c e ,
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" F r a n ç o i s  P A J O T  D E  L I N I E R E ,  né a 
Senhs en 162.8, mort en 17 0 4 , âgé de ans.

-«*■ f£ )

Defpréaux, qui attaquoit fouvent Liniere fur 

fon irréligion, difoit que l’adion la plus reli-* 
gieufe qu’il eût faite, c’éroit d’avoir bu l’eau 
d’un bénitier, où une de fes maîtrefTes avoit 
trempé les doigts.

Lainez fit ces vers fur Liniere :

Q u’a Liniere aujourd’hui î 
Qu'il eft fot avec fon air fige 

La trifteffe &c l’ennui 
Sont peints fur fon vifage :
N 'irok-il point dîner chez lui

s»*.
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M adam e D esh o u lieres, pour juftifier Liniere 

du r e p r o c h e  d’im p iété, a dit de lui :

Q uoiqu’il raille fouvent des articles de fo i,
Je crois qu’il cil autant Catholique que m oi.

II eft certain que Liniere étoit très-im pie , 
fort mordant &  très-fatyrique. Ayant un jour 
fait une chanfon maligne contre le Sieur de 

Saint-M ichel, Confeiller à la Cour des Aides , 

il en reçut des coups de bâton; ce qui donna 

lieu à ce couplet :

Liniere, homme exécrable,
Eft déjà réprouve du Ciel :
La preuve en eft que Saint Michel 
L ’a battu comme un Diable.

L’irréligion &  la vie déréglée de Liniere l’ont 
fait appeller XAthée de Senlis. Defpréaux difoit 
qu 'i l  ri avoit d’ efprit que contre Dieu. Le vin 
&  l’amour remplirent toute la vie de Liniere, 
&  ne lui laiflerent pas le tems de faire des 
réflexions : il mourut comme il avoit vécu.

«MO*
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Ê tiE N N E  P A V I L L O N ,  de l'Académie 
Françoije, & de celle des Infcripiions & Belles- 
Lettresy né a Paris en 163X5 mort dans la même 

ville en 170^.

Lorfque Benferade, de l’Académie Françoife> 
mourut, cette compagnie fe trouva partagée 
entre deux fujets qui fe préfentoient pour rem-* 
plir la place vacante. Comme les Membres ne 

s’accordoient point, il arriva à l’Abbé Tallemant 

de parler de Pavillon, &  en un moment tous 
les fuffrages fe réunirent en fa faveur. Cette élec
tion peu ufitée étonna tout le monde, &  Pavillon 
en fut lui—même très-furpris ; mais il fe rendit 
avec reconnoiflance, &  fut reçu le 17  Septem

bre 1691.

La philofophie de Pavillon ne l'abandonna 
point, lorfqu'il fut travaillé de la goutte; il 
étoit le premier à badiner fur fon mal avec 
fes amis. Sa lettre à Madame P e lif la r i, fur la 
goutte qui Pempêchoit de l’accompagner à fa
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niaifon de N o iiÿ , peut fervir à nous peindre
l ’efprit facile &  enjoué de ce Poète aimable.

T andis qu’avec l’Abbé vous êtes à fouhait,
E t que dans votre falle baffe,
A ttendant que la chaleur paffe ,
Vous riez des contes qu’il fait >
Je  fuis au quatrième étage,
A n’en point foitir condamné ,

Attendant que le Ciel me rende enfin l’ufagc 
D e l’un des pieds q u ’il m’a donné.
Tandis qu’avec un foin extrême
La contemplative Bournaut
V a , jufques dans le chardon même ;

Chercher de quoi louer l’adrefle du T rès-H au t;
Je fuis inceflammcnt en doute 
D u mal qui me tient arrêté j 
Plus j’en connois la vérité ,
Plus je tâche de n’y voir goûte ;
Ainfi voulant être f la tté ,
Il n ’eft: point dans ma parenté 

D e fi fot raifonneur que mon efprit n écouté ; 
Pourvu qu’il dife que la goutte 
N e fait pas mon infirmité.
Tandis que l’aimable Angélique,
Riche de joie & d ’em bonpoin t,
Faute de meilleure pratique,
S’amufe à ficher quelque point j- 
Je  fuis nuit &  jour m iférable,
Tête-à-tête avec mon chevet ;
E t fi je ne me donne au diable,
C e  n'eft pas faute de fujet.

■2û 6 T a b l e a u

\



Tandis qu’on voit la belle Brune 
Aller fur la terraffe aufli-tô t qu ’il eft n u it ,  
Dem ander du iecours aux fraîcheurs de la Lune 

C ontre le Soleil qui nous cuit;
Je fuis, buvant de la ptifanne,
C ontraint de demeurer au lit,

E t d’implorer en vain le fecours d ’une canne,
Au défaut d’un pied qui mollit.

Pavillon fut gratifié par Loüis X I V  de la 
penfion de deux mille livres, qu’avoit Pillullre 
Racine. Madame de Pontchartrain, en lui en
voyant le brevet de cette penfion, lui fit dire 

que ce n’étoit qu’en attendant. Pavillon étoit 

alors fort malade ; auffi fit-il répondre à Ma
dame de Pontchartrain, que, fi ellevouloit lui 
faire du bien, il falloit qu’elle fe dépêchât, parce 
qu’il n’avoit pas le tems d’attendre.

. \

O n a dit de Pavillon :
ém ^ *. V

Rival ingénieux d’Ovide,
S’il vouloir fléchir une Iris ,
Les Grâces diéèoient fes écrits ,
E t l’amour lui fervoitde guide.

La fagefle bientôt lu t bannir de fon cœur 
Les vains amuierneus d’une amoureufe ardeur.

V i j
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Far une adrefle fans égale,
Il prit foin de former les m œ urs,

En cachant, fous l’appas de fes vers enchanteurs }
Les traits d’une auftere morale.

A p rès la mort de P a v illo n , M. l’A b b é  T a l-  

ïem ant p ronon ça fon éloge à l’A cad ém ie des 

B e lles-L ettres. « V rai A riftip e , d it - i l ,  il s’a c -  

commodoit à tout. Ses mœurs douces &  faci- 

»» les convenoient à tout le monde.

Pavillon difoit que «< l’Amour eft la feule de 
s* toutes les D iv in ités  dont le culte n’a jamais 

?» changé : il eft aujourd’hui tel qu’il étoit au 

commencement du monde : on lui adrefle les 

•> mêmes vœ ux, &  on lui fait les mêmes facri- 
fices. »

Ï 1 difoit que M. Dacier étoit un gros mulet 
chargé du bagage de l yantiquité.
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C l a u d e - F r a n ç o i s  M É N É T R I E R ,  
Jèfuitcj ne a Lyon en 1 6 3 1 , mort à IJaris en

' 70 *• « .  9 4
\>  ^ e*ne Chriftine de Suede paffant par 

X iL y o n ,  pour fe rendre à R om e, voulut connoî- 

tre par elle-même fi tout ce qu’on lui avoit dit 
de la prodigieufe mémoire du Pere Ménétrier 
etoit vrai. Sa Majefté fit prononcer en fa pré— 

\ fence, 6c écrire trois cents mots les plus bizarres 

&  les plus extraordinaires qu’on pût imaginer. 

II les lui répéta d’abord tous dans l’ordre qu’ils 
avoient été écrits, &  enfuite en tel ordre &  tel 
arrangement qu’on voulut lui propofer.

■<&&>-
Un ami du Pere Ménétrier fir cette anagranv* 

me fur fon nom :

Claude Ménétrier,
Miracle de nature.

Le Jéfuite lui répondît ainfî :

Je ne prends pas pour Oracle 
C e que 111011 nom vous a fait prononcer i 

1 uifquc , pour eu faire un miracle >
11 a fallu le renverfer.

V  iij



Le Pere Ménétrier parloit avec une égale 

facilité je  François, l’Efpagnol, l’Italien , le 
Latin 8c le Grec. Il avoit un génie particulier 

pour la fcience du blafon &  tout ce qui en dé
pend. Son goût pour les décorations des fetes 
publiques, pompes funebres, &  cérémonies 
éclatantes, étoit fi connu, qu’on lui demandoit 
des defïins de tous les cotés. Ces deflins étoient 

ordinairement enrichis d’une fi grande quantité 
de devifes , d’inferiptions, d’emblèmes , qu’on 
ne fe lafloit pas d’admirer la fécondité de fon 
imagination. Sa diflertation fur VU/agc de J e  
jd it 'c  porter la queue lui attira des plaifante-»

ries &  des épigrammes.

^ j q  T  A B L E A U

A d r i e n  B A I L L E T , ni dans un village 
yoifin de Beauvais , en 1649? mort a P aris en
j fjo6.

A a /•«ws».
f

Le hafard forma ce favant. Il y  a près du vil- 
la<re où il naquit un Couvent de Cordeliers,

. - ile jeune Baillet alloit fouvent. Il y  fervo it .10
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matin les Prêtres à l’autel, &  paflbit le refte de

Ia journée  ̂ r^ndre tous les petits fervices donc 
il ctoit capable, foit au Sacriftain, foit aux au- 
tics Pci es de la Communauté. Le Sacriftain , 
touché de ce naturel officieux, prit le jeune 

Raillet en affedion, &  lui montra à lire &  à 

écrire. Quoiqu’il n’eût alors que huit à neuf ans,  
on vit bientôt paroître cette grande paflion qu’il 
eut toujours depuis pour les livres. Les amufe- 
mens ordinaires de 1 enfance n’étoient point de 
fon goût ; il aimoit la retraite, &  il employoit à 
lire &  à écrire tout le tems qu’il pouvoir déro

ber à fes petites occupations. Le Supérieur du 

Couvent s’étant apperçu de cette inclination fi 
extraordinaire à cet âge, &  ayant reconnu qu’eüô 
étoit jointe en cet enfant à une grande vivacité 
d’efprit, &  à une difpofition très-heureufe pour 
les fciences, jugea qu’il feroit très-avantageux 

il l’Ordre de S. François de lé pofleder, &  le 

demanda à fes parens.Le pere, qui n’avoit pour 
toute reflource qu’un très-petit bien qu’il culti- 
voit de fes propres m ains, penchoit aflez à don
ner fon lils aux Cordeliers. Mais fon C u ré, qu’iL 
confulta, ne fut pas de cet avis ; &  tes vues dit 

Pere Cordelier lui ayant fait naître l’envie d’exa-
V  iv



miner le jeune Baillet de plus près, il fut char
mé de fon efprit &  des progrès qu’il avoit faits. 
Cette découverte l’engagea à le prendre chez 

lui &  après lui avoir appris les premiers élémens 

d e angue latine , il le mit au college.

T a b l e a u

J e a n - F o y  V A I L L A N T ,  ni a Beauvais 
tn 1631, mort à ..................... en 1706,

M. Vaillant , célébré antiquaire, s’étant em
barqué à Marfeille pour aller à Rom e, fut pris 

par des Algériens. Il fut relâché après quatre 

mois &  demi de captivité. On lui rendit une 
vingtaine de médailles d’or qu’on lui avoit p ri- 
f e s , &  il entra dans une barque qui partoit pour 
Marfeille, Elle faifoit route depuis deux jours 
avec un vent favorable, lorfque le Pilote apper- 
çut un bâtiment de Salé , qui avançoit à force de 
voiles; &  quelque manœuvre qu’il fit pour l’évi
t e r ,  le Corfaire l’approcha jufqu’à la portée du 
canon. Alors M. Vaillant, qui redoutoit les mi- 
ferçs d’un nouvel efclavage, avala les m édailles



çl’or qu’on lui avoit rendues à Alger. Un coup de 
vent les éloigna prefqu’aufïï-tôt du C orfaire, &  
les jeta fur les côtes de Catalogne , où ils failli
rent à échouer. Ils vinrent enfuite s’embarrafTer 
entre les bancs .de fable qui font vers les embou
chures du Rhône, Us y  perdirent leurs ancres. 

M. Vaillant, lui cinquième, s’étant mis dans 

l’efquif, atteignit heureufement au rivage. Cepen
dant les médailles qu’il avoit avalées, &: qui pou- 
voient pefer cinq ou fix onces, Pincommodoient 
beaucoup : il confulta deux Médecins fur ce 

qu’il avoit à faire. L ’accident leur parut fingu- 

lier; mais ils ne furent pas d’accord fur les 

moyens de le délivrer; &  , dans l’incertitude, 
M. Vaillant ne fit rien. La nature le foulagea 
d’elle-même de tems h autre ; il avoit recou
vré plus de la moitié de fon tréfor , lorfqu’il 
arriva à Lyon. Il y  alla voir un curieux de fes 

fes amis , à qui il conta fes aventures , &  n’ou-n 

blia pas l’article des médailles. Il lui montra 
celles qui lui étoient déjà revenues, &  lui fit la 
defcription de celles qu’il attendoit encore. Par
mi ces dernieres étoit un Othon , qui fit tant 
d’envie à lbn am i, qu’il lui propofa de l’en acconv» 

moder pour un certain prix. M. Vaillant y  coîv*

H i s t o r i q u e ,  3*3
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fentit pour la rareté du fa it, &  heureufement i!
fe trouva le jour même en état de tenir fon mar
ché.

M. Vaillant fut marié deux fois; &  par une 
difpenfe particulière du Pape, il époufa fuceefli— 
vement les deux fœurs ; difpenfe d’autant plus 
lmguliere, qu’il avoit eu un enfant de la fécondé, 

du vivant de la premiere. Aufîî eut—il bien de 

la peine a l’obtenir. On ne l’accorda qu’à fes 

inftances &  à fes importunités; &  il fut obligé, 
avant d’en venir là , de travailler pendant quel
que tems , comme un fimple manœuvre, à l’E- 
glife de S. Pierre de Rome.

On difoit, en parlant de la facilité avec laquelle 
M . Vaillant lifoit les médailles les plus effacées 
&  les plus rouillées : M. Vaillant lit une médaille, 
comme un Manceau lit un exploit.

Un Fermier des environs de .Beauvais ayant 

trouvé dans la terre une grande quantité de mé«
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Vailles antiques, les porta à M. Vaillant, qui le s- 
examina , &  crut d’abord n’y donner qu’une 
légere attention ; mais bientôt il s’y  livra entiè
rement. Son goût &  fon génie fe déclarèrent 
alors. Il entreprit de les expliquer, réufllt à 

quelques-unes. Cette étude devint dans la fuite 

fa plus agréable occupation ; il y  donnoit tous 

fes momens de loifir. Ces momens font toujours 
faciles à trouver, pour cultiver ce que l’on aime.

T h é o d o r e  R I U P É R O U X ,  né à Mon* 

tauban en 16 6 4 , mort à Pans en 1706.

U t
M. Riupéroux, Auteur d’une Tragédie âCHy- 

pe rm ne flre , porta d’abord l’habit eccléfiaftique. 

M. de Barbezieux, qui avoit des bontés pour 

lu i, l’en dépouilla un jour lui-m êm e, au milieu 
d’un repas, perfuadé fans doute qu’il n’étoit pas 
appelé à cet état. C ’eft fur cette aventure que 

Gacon compofa l’épigramme fuivante :

Certain Abbé , las de pafler fa v ie ,
Et fans verve & fans Abbaye,



Brigue, obtient clans l’épéc un pofte bien renté;
E t Barbezieux, par cette glace,

Délivre en même tems l’Eglife &  le Parnafle 
D  une grande incommodité.

Riupéroux fut Secrétaire de M. le Marquis de 
Créqui. Ce Seigneur devoit jouer chez le Roi. 
Il avoit mille louis qu’il deftinoit pour cela, &  

comme il craignoitde ne pouvoir les garder pour 
cette occafion, il les mit entre les mains de Riu- 
peroux, avec ordre de ne les lui donner que 
quand il feroit queftion de les aller jouer chez 
le Roi. On prétend que Riupéroux les alla jouer 
&  les perdit.
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P lL R R E  B A Y L E ,  né a Carlat y petite 
ville du Comté de Foix y en 1 6 4 7  > mort à 
Rotterdam en 1 7 0 6.

•c

Bayle ne favoit point la géométrie ; &  il 
avouoit, au rapport de M . Leclerc , qu’il n’avoit 
pu comprendre la démonftration du premier 
problème d’Euclide.

Bayle étoit d’un défintéreflcment parfait, &  

n’acceptoit qu’avec peine les préfens qu’on lui 
faifoit. Un Anglois, de la premiere qualité, ayant 
fait entendre à un de fes amis qu’il feroit à ce 
critique un préfent de cent cinquante guinées, 
s’il vouloit lui dédier fon Didionnaire, cet ami 

alla voir Bayle ; mais il eut beau le prefler d’ac

cepter l’offre, Bayle la refufa conftamment. II 
croyoit s’être trop déclaré contre Pefprit flatteur 

$£ rampant des épitres dedicatoires , pour vou
loir s expofer a tomber dans le même défaut. 
M . ^  Maifeaux prétend que ce 11’étoir qu’un 
prétexte. Le véritable fondement de la longue



&  opiniâtre réfiftance que fit Bayle dans cette 

occafion, c’eft qu’il ne vouloit flatter ni louer 

perfonne qui eût quelque rang à la Cour de 

Guillaume III, dont il avoit fujet de fe plaindre ; 
&  ce Seigneur étoit alors Secrétaire d’Etat.

M ylord Schafsburi ayant remarqué que Bayle 

n’avoit pas de montre, en acheta une en Angle- 

terre , pour la lui donner lorfqu’il feroit de 
retour à Rotterdam , ou Bayle faifoit fa refi- 
dence. La difficulté étoit de la lui faire accepter. 
Il la tiroit fouvent de fa pochc lorfqu ils ctoient 
enfemble. A  la fin, Bayle la prit entre fes mains, 

&  ne put s’empêcher de la louer. M ylord faifit 

cette occafion pour la lui préfenter; mais Bayle, 
confus &  piqué de ce que ce Seigneur fembloit 
avoir pris ce qu’il avoit dit fans deflein, comme 
un moyen indired de lui demander fa montre , 
s’exeufa fortem ent, &  s’opiniâtra à la refufer. 
Us contefterent long-tem s, M ylord ne put la 
lui faire recevoir, qu’après l’avoir afliiré qu’il 
l’avoit apportée d’Angleterre exprès pour lui> 

&  le lui avoir prouvé en lui faifant voir la ficnne.

3 1 8  T a b l e a u



H i s t o r i q u e * 31 9  J Bayle dit dans une de fes lettres : et On m’é— 
?j crit que M . Defpréaux goûte mon ouvrage. 
» J’en luis furpris &  flatté. M on Diaionnaire 
”  me paroît, à fon égard, un vrai voyage de 
» caravanne, 011 l’on fait vingt-huit lieues fans 
» trouver un arbre fruitier ou une fontaine. »

•«?*£*

Bayle écrivoit au Pere Tournemine : « Je ne 
» fuis que Jupiter afTemble-nues. Mon talent 
» eft de former des doutes ; mais ce ne font 
>3 pour moi que des doutes. j >

•<îà>

M . l’Abbé Dolivet croit avoir découvert Porî- 
glne des vifs démêlés de Jurieu &  de Bayle : il 
prétend que dans le rems qu’il enfeignoit la phi- 
lolophie à Sedan, il avoit trouvé le fecret de 
gagner les bonnes grâces de Madame de Jurieu. 

Lorfqu’en 1681 PAcadémie de Sedan fut fup- 

prim ée, Madame de Jurieu fut obligée de fui- 
vre fon mari à Rotterdam. Bayle auroit bien 
voulu fe fixer en France ; mais les beaux yeux 
de la femme du Miniftre furent les controverfes 
qui déterminèrent le Philofophe h forrir du 
Royaume. Rotterdam ne put voir long — tenis



une fi étroite union fans en mal pcnfer ; &  l’on 
perfuada enfin à Jurieu que lu i, qui voyoit tant 

de chofe dans l’A pocalypfe, ne voyoit pas ce 

qui fe pafToit dans fa maifon. Un Cavalier en ce 
cas tire Pépée , un Homme de robe intente un 
procès, un Poëte compofeunefatyre. Jurieu, en 
qualité de Théologien , dénonça Bayle comme 
un impie ; &  pour preuve, il allégua Y Avis aux 
Réfugiés, non que ce livre contînt quelque chofe 

d’impie; mais il ne favorifoit pas le Calvinifme. 

Bayle auroit pu fe juftifier, en difant que cet 
ouvrage n’étoit pas de lu i, mais de M. de la 
Roque ; il ne le voulut jamais pour ne pas nuire 
à fon ami.

M. Fagon, premier Médecin du R o i, con - 
fulté fur la maladie de B ayle , lui prefcrivit un 
excellent régime fans aucun remede particulier. 
Il finifToit fa confultation par ces paroles : Je 
fouhaiterois paffionnément qu'on pût épargner 
toute cette contrainte y & qu'il fu t  pojjible de 
trouver un remede aujfi fingulier que le mérite de 
celui pour lequel on le demande. Bayle étoit 
m ort, quand cette ordonnance arriva à Rotter
dam, »

Leibmtz
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Léïbnitz a appliqué à Bayle ce vers de V il- 
g ile :

Sub pedibufque v ïd e t nubes &  fydera Dapftnisx

Le Parlement de Touloufe a honoré Bayle 

d’une diftin&ion unique, en déclarant valide fon 

teftament, qui, félon la lo i, devoitêtre annulé 
comme celui d’un Réfugié*

L ’Abbé de Polignac , depuis Cardinal , de
manda à Bayle : A  laquelle des Secles qui regnent 
en Hollande êtes-vous le -plus attaché? —  Je  

fu is P  rote fiant, répondit Bayle. —  M ais ce mot 
eft bien vague , reprit Polignac : Etes-vous 
Luthérien , Anglican , Calviniftc ? —  Non , 
répondit B ayle, je  fu is Proteflant^ parce que je  
protefle contre tout ce qui Je dit & fe  fa it .

•Cpjfî».

. Bayle tenoit fouvent des difcours très-libres 
fans s’en appercevoir. Il parloit des matieres les 
plus cachées de l’anatomie dans un cercle de 
fem m es, comme les Chirurgiens dans leurs 
Ecoles. Les femmes baifloient les yeux ou dé
tournoient la tête* Il en étoit furpris, &  demarw 

Tome 11* X

H i s t o r i q u e * 3 1 1



j i z  T a b l e a u
doit tranquillement, s3 i l  étoit tombé dans quel
que indécence ?

Un Ecrivain célébré, grand admirateur de 

Bayle , a dit « qu’il étoit l’Avocat-Général des

Philofophes, mais qu’il ne donne point fes 
5î concluions, jj

Bayle ne pouvoit réfifter à l’envie de voir des 
Baladins de place. Dès qu’il y  en avoit à la 
Haye ou à Rotterdam , il s’affubloit de fon 
manteau, y  couroit comme un enfant, &  ne 
quittoit jamais le fpe&acle que le dernier.

M . Saurin, dans fon fermon de l’Accord de 
la Religion avec la politique, a donné ainfi le 
portrait de Bayle :

« C ’étoit un de ces hommes contradictoires, 
que la plus grande pénétration ne fauroit conci

lier avec lui-m êm e, &  dont les qualités oppo- 

fées nous laiffent toujours en fufpens, fi nous 

le devons placer ou dans une extrémité, ou dans 

l’extrémité oppofée. D ’un cô té , grand Philo- 

fophe , fachant démêler le vrai d’avec le faux,
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voir l’enchaînure d’un principe, &  fuivre une 
confequence : d’un autre côté, grand Sophifte, 
prenant a tache de confondre le faux avec le 
v ra i, de tordre un principe , de renverfer une 

conféquence. D ’un cô té , plein d’érudition &  de 

lumieres , ayant lu tout ce qu’on peut lire , &  

retenu tout ce qu’on peut retenir : d’un autre 

c ô té , ignorant, du moins feignant d’ignorer 
les chofes les plus communes, avançant des 
difficultés qu’on a mille fois réfutées, propofant 
des obje&ions que les plus novices de l’école 

n’oferoient propofer fans rougir. D ’un c ô té ,  

attaquant les plus grands hommes, ouvrant un 

champ vafte à leurs travaux , &  les conduifant 
par des routes difficiles, &  par des fentiers 
raboteux , &  linon les furmontant, du moins 
leur donnant toujours de la peine à vaincre ; 

d’un autre c ô té , s’aidant des plus petits efprits, 

leur prodiguant fon encens, &  faliflant fes écrits 

de ces noms que des bouches do£tes n'avoient 
jamais prononcés. D ’un côté, exempt, du moins 
en apparence , de toute pafïion contraire à l’es
prit de l’Evangile; charte dans fes mœurs, grave 
dans fes difeours, fobre dans fes alimens, auf- 

tere dans fon genre de vie : d’un autre côté,

X i j
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employant toute la pointe de fon génie à com

battre les bonnes mœurs, à attaquer la chafteté, 

la modeflie , toutes les vertus chrétiennes. D ’un 

c ô té , appellant au Tribunal de l’orthodoxie la 

plus févere , puifant dans les fources les plus 
pures, empruntant les argumens des Do£teurs 
les moins fufpefts : d’un autre côté , fuivant la 

route des Hérétiques, ramenant les objedions 

des anciens Héréfiarques, leur prêtant des armes 

nouvelles, &  réuniffant dans notre fiecle toutes 
les erreurs des fiecles paffés. »

Bayle, dit M. PalifTot, fut compilateur &  

journalifte ; &  dans ces deux emplois fi avilis 

de nos jours , il s’efl acquis une gloire immor
telle. C ’eft que , par l’afTemblage le plus rare , il 

joignoit à l’immenfité de fes connoiffances un 

efprit lumineux, &  même du génie.

On a fait ainfi l’épitaphe de Bayle :

Ci- gît l’illuftre Bayle, honneur des beaux-efprits ,
D ont l’élégante plum e, en recherches fertile,

.fie douter qui des deux l’emporte en fes écrits»
D e l’agréable ou de l’utile.

Anonyme-



P h i l i p p e - Ju l ie n  M A Z A R IN - M A N C IN I , 
D u c de N e v e r s  , Chevalier des Ordres du 
Roi y mort à Paris en 1707.

M. de Nevers protégeant la Phèdre de Pra
don contre celle de R acine, fe mit à la tête 
d’une nombreufe &  puifTante cabale, &  procura 
fix repréfentâtions favorables à cette mauvaife 
Piece. On affiire qu’il en coûta 1=5000 liv. à ce 

Duc pour faire valoir la Piece de fon protégé. 

Madame Deshoulieres fit contre la Phèdre de 
Racine le fameux fonnet qui commence par ces 
vers :

Dans un fauteuil d o re5 Phèdre» tremblante &  blêm e,
D it des vers'où d’abord perfonne n’entend rien , 6v.

On attribua ce fonnet au Duc de N evers, &  

les amis de Racine le parodierent fur les mêmes 
rimes. I_e Duc de N evers, outré de cette paro
die , ou lui &  la Ducheflc de Mazarin fa fœur 
etoient fort maltraités, &  que l’on attribuoic à 
Racine &  a fon ami Boileau , annonça une ven
geance éclatante par un fonnet fur les mêmes.

X  iij



rimes ; mais M. le Prince rendit fans effet les 

menaces du Duc de Nevers , en fe déclarant 

hautement le prote&eur de Racine &  de Boi
leau ; &  la querelle fut appaifée quand on fut 

que c’étoit le Chevalier de Nantouillet, le Com te 
de Fæfque &  d’autres Seigneurs , qui avoient 
fait dans un repas la parodie du fonnet attribue 
au Duc de Nevers.

3 2 .6  T a b l e a u

J e a n  M A B IL L O N , Bénédictin y né dans le 
Diocèje de Rheims en 1632. , mort a Paris 
en 1707. T ) t

s J

M. C o lb e rt, h qui le livre de la Diploma
tique fut adrefféj connoifToit d’avance la bonté 

de l’ouvrage. U avoit fouvent employé Dom  
Mabillon pour décider fur d’anciens titres, &  

il n’avoit jamais pu lui faire accepter aucune 

gratification. Le M iniftre, peu accoutumé aux 

refus , crut alors que* fon défintéreffement ne 

feroit pas à l’épreuve d’une forte penfion, &  il 
voulut le faire mettre fur l'état ; mais l’humble 

Religieux répondit toujours que rien ne lui man-



quoit dans fa Congrégation, &  qu’il ne méritoit 

pas l’honneur qu’on lui vouloit faire.

M. L eT ellier, Archevêque de Rheim s, ayant 
conduit le Pere M abillon, malgré lu i, à la 

C ou r, dit au Roi : «t Sire, j’ai l’honneur de pré- 

3î fenter à Votre Majeflé le Moine le plus habile 

» &  le plus modefte de votre Royaume. »

Dès que le Pape Clément XI eut appris la 
mort de Dom  M abillon, le Cardinal Colorédo 

écrivit par fon ordre aux Bénédidins : « Le Saint 

» Pere a témoigné que vous lui feriez plaifir 

jj d’inhumer le Pere Mabillon dans le lieu le  
plus diflingué de votre Couvent, attendu que 

5» fa réputation s’efl répandue par-tout, &  que 
îî tous les Savans qui iront à Paris , ne manque- 

»> ront pas de vous demander où vous l’avez 

» mis: Ubi pofuijlis eum ? Sa Sainteté prévoit 

» quelle fera leur peine, s’ils apprennent que 
» » les cendres d’un perfonnage de ce mérite ont 
» été confondues avec celles des autres Reli- 
» gieux ; &: s’ils 11e les trouvent pas recueillies 
j> fous le marbre , avec quelque infeription 
3) qui convienne à des refies fi précieux. j>

X iv
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N ic o l a s  PE C H A N T R E , ne à Touloufe en 
1636 y mort en 1708,

•«Êôï*'

Il y  a un conte plaifant au fujet cîe la Tragé
die de la mort de Néron. Péchantré ayant laifTé 

fur la table d’une petite auberge un papier où il 

y  avoit en haut quelques chiffres, &  au^deffous 
étoit écrit, Ic i le Roi fera tué; le Traiteur, déjà 
frappé de la phyfîonomie &  de la diftraâion du 
J3oëte, crut devoir porter cet écrit au Commif— 
faire du quartier, qui, perfuadé qu’on ne doit 

rien négliger, lui dit que fi l’inconnu revenoit 
manger, il ne manquât pas de l’en faire avertir. Il 

y  revint en effet quelques jours après, &  à peine 

|e pauvre Péchantré y  fut-il entré, qu’il fe vit? 
enveloppé par une troupe d’Archers; &  le Com- 

miffaire lui ayant produit la preuve littérale de 
fon crime de lèfe-m ajefté :• ce Ah ! M onfieur, 
»j s’écria Péchantré, que j’ai de joie de retrou- 
» ver ce papier que je cherchois depuis plufieurs 

v jours 1 C ’eft la feene où j’ai delTein de placer 
w la mort de N é ro n , dans une Tragédie à

*

1 ..!
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9y laquelle je travaille. » C ’eft ainfi que l’inno

cence de Péchantré fut reconnue.

Péchantré avoit une bague qui valoit bien 

cent piftoles, dont un de Tes amis l’avoit prié de 

fe défaire. Il en parla par hafard à Campiftron 

fon ami. Celui-ci le pria de la garder quelques 
jours. On va jouer ma nouvelle Tragédie, ajouta- 
t-il, &  je m’en accommoderai. Péchantré, qui 
trouva à s’en défaire, ne jugea pas à-propos 
d’attendre le fuccès de la Tragédie de fon ami. 

Il fe trouva à la premiere repréfentation. Le par

terre recevoit mal cette Tragédie. Péchantré 
apperçut par hafard Campiftron derriere un 
pilier, aux troifienles loges; il y  monta, &  lu; 
dit : Veux-tu ma bague? Je l ’ai gardée,

Baron n’efl: que le pere adoptif de la plupart 

des ouvrages qui ont paru fous fon nom. Il fou- 
haite de pafTer pour l’Auteur de G  êta. Péchan
tré le lui ayant m ontré, Baron ne manqua pas 
de lui en dire le plus de mal qu’il put ; &  la con- 
clufion de tous fes mépris fut vingt piftoles, 

que le Comédien offrit au Poëte en échange de ’



fa mauvaife Tragédie. Péchantré, homme fîm- 

p le , &  d’ailleurs peu aifé, accepta l’offre ; mais 
Champmeflé, ayant fu cette converfation, lut 

la Piece, la jugea digne du fuccès qu’elle a eu , 

&  prêta à Péchantré les vingt piftoles néceffai- 
res pour retirer fa Piece.

3 J o  T a b l e a u

A n t o i n e  D E  L A  F O S S E , Secrétaire des 
premiers Gentilshommes de la Chambre du R o i , 
de l 'Académie des Apatifles de Florence, né a 
Paris en 16^3, mort en 1708.

La FofTe , Auteur de la Tragédie de Manlius, 

&  de beaucoup d’autres Poéfies, étoit un des 

hommes les plus diftraits qu’on ait jamais vus. 
L ’illuftre M. Titon du Tillet en rapporte la 

preuve en ces termes, « Je Pavois p rié , d it - i l , 
99 à dîner chez m oi, avec quelques autres pér

is fonnes de lettres ; il m’avoit promis de venir 

» fur le midi ; mais Payant attendu en vain juf- 
33 qu’à deux heures, on fe mit à table. N o tre  

31 Poëte arriva furies quatre heures, trè s - fa t i-  

33 g u é , &  me fit quelques excufes d’arriver 11 
i» ta r d , en m’alTurant qu’il étoit parti fur les



» onze heures du matin de l’Hôtel d’Aum ont,
>ï rue de Jouy, pour venir chez moi dans l’Ifle 

S. Louis ; mais qu’il avoit eu l’efprit fi rem - 
55 pli de cinq ou fix vers des plus beaux de 

j, l’Iliade , qu’il avoit voulu traduire en. vers 

55 françois, qu’il avoit pafle à côté de ma porte 

55 fans fe refiouvenir du dîner, ajoutant qu’il 

55 s’étoit trouvé au milieu de la plaine d’\ vri , 
j> lorfque la faim l’avoit réveillé, &  lui avoit 
55 rappellé mon invitation. Il fut le bien-venu , 
5? &  on lui fervit de quoi fatisfaire fon appétit. 

55 M . Boivin l’aîné, un de mes convives, lui 

55 dit : Monfieur de La F o ff t , je  fuis prefque 
55 fu r que voila les vers dyHomere qui vous ont 
”  f i  f i n  occupé, & les lui récita comme on les 
j5 prononce dans l3 Vnlverfité de Paris. N on , 
j> Monfieur, lui répondit La FofTe , les voici ÿ 

55 &  il répéta les mêmes vers, félon lapronon- 

55 ciation du College des Jéfuites. — E h  bien ,  
5» lui répliqua Boivin , ce font les mûmes vers,  
55 avec cette différence que vous les prononce£ 
j? autrement que moi. »
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F r a n ç o i s  M A U C R O I X ,  Chanoine de 
Rheims y ne a Noyon en 1 6 1 9 , mon à Rheimz 
tn 1708.

On voulut engager M. de Maucroix à fe ma

rier ; fur quoi il fit l’épigramme fuivante :
y

A m i, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu’on me propofe ;
Mais toutefois ne preflons r ie n ,
Prendre femme eft étrange cho fe}
Il faut y pcnfcr mûrement.
Gens fages , en qui je nie fie ,
M ’ont dit que e’eft fait prudem m ent ,
Q ue d ’y fonger toute fa vie.

M. de Maucroix avoit traduit les livres de 
la vieillefTe, de l’am itié, &  la premiere Tuf- 
culane de Cicéron , avec les dialogues de caufis, 
corruptce eloquentiœ ; &  voulant les faire impri

mer enfemble , les avoit envoyés à un Cenfeur 
de la Capitale, pour avoir l’approbation &  le 

privilege. M. D ubois, qui de fon côté avoit 

traduit les traités de la vieillefTe &  de l’amitié , 

obtint du Cenfeur de fon rival qu’il garderoit
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un an le manufcrit de M. de Maucroix , &  pen
dant ce tem s-là  fit imprimer le fien. M. de 
M aucroix, après avoir bien grondé dans fa pro
vince, contre la lenteur des Cenfeurs de Paris, 
ayant enfin appris le tour que Dubois lui avoit 

jo u é, fupprima de dépit fes tradu&ions.

M. de Maucroix avoit quatre-vingts ans 
lorfqu’il fit ce beau quatrain :

Chaque jour eft un bien que du Ciel je reçoi ;
Je jouis aujourd’hui de celui qu’il me donne :
Il n ’appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi >
Et celui de demain n ’appartient à perfonne.

T h o m a s  C O R N E I L L E ,  né à Rouen en
162  ̂ , mort a Andely en 1709.

Thomas Corneille étant en Réthorique, corn* 
pofa en vers latins une piece que fon Régent 
trouva fi fort à fon gré, qu’il l’adopta &  la fubfli- 
tua à celle qu’il devoit faire repréfenter par fes? 

écclieis; pour la diftribution du prix de l’année*
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Pierre &  Thomas Corneille avoient époufé 

les deux fœurs, en qui il fe trouvoit la même 

différence d’âge qui étoit entr’eux. Il y  avoit des 

enfans de part &  d’autre en pareil nombre. C e 

n’étoit qu’une même maifon, qu’un même domef- 
tique. Enfin, après plus de vingt-cinq ans de 
m ariage, les deux freres n’avoient pas encore 

fongé à faire le partage des biens de leurs fem 

m es, biens fitués en Normandie, dont elles 

étoient originaires comme eux : ce partage ne 

fut fait que par une nécefîité indifpenfable à la

mort de Pierre Corneille.
■«pw»-

Le début de Thomas Corneille, dans la Tra

gédie, fut des plus heureux. Timocrate eut qua

tre-vingt repréfentations. Le public ne fe laffoit 
point d’y  courir en foule ; on ne ceffoit de le 

redemander aux Comédiens. Ces Meilleurs s’en 
ennuyerent les premiers , &  un Adeur s’avança 

un jour fur le Théâtre , &  dit aux Spe&ateurs : 

MeJJîeurs, vous ne vous laffe  ̂point d* entendre. 
Timocrate; pour nous, nous fommes Las de le- 

jouer. Nous courons rifquc d’oublier nos autres 
piece s ,* trouver̂  bon que nous ne le repréfentions



O n dit qu’Ariane, la T ra g éd ie  favorite  de 

C o r n e ille , ne lui a coûté que d ix - fe p t  jo u r s , 

&  qu il n en em p loya  pas quarante au Comte 
d’EJJex.

<«!#>•

Un homme d’efprit, qui avoit vu jouer la 

Lecouvreur dans le Comte dyEJfex,î\it fi frappé 

de la dignité de fon j e u , qu’il difoit : J ’ ai vu 
une Reine, parmi des Comédiens.

o «»•

a Ah ! pauvre Thom as, s’écrioit un jour D ef- 

19 préaux ; tes vers, comparés avec ceux de ton 

99 frere aîné , font bien voir que tu n’es qu’un 
» cadet de Normandie. »

Gacon fit l’impromptu fuivant fur le portrait 
de Thomas Corneille :

Voyant le portrait de C o rn eille ;
Gardez-vous de crier merveille l 
E t dans vos tranfports n ’allez pas 
Prendre ici Pierre pour Thom as.
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J e a n -F ra n ç o is  R E G N A R D , né à Paris en 

1 6 4 7 ,  mon cn 17 0 9 . a

l '

/  L ’inclination , que Regnard fentit de bonne 
f  heure pour les voyages, le conduifit en diffé

rentes contrées de l’Europe. A  fon retour d’Itâ - 

lie , il fut pris par deux vaiffeaux corfaires, &  
conduit à Alger avec fes compagnons de d if- 
grâce. Comme il avoit toujours aimé la bonne 
ch ere, il étoit grand faifeur de ragoûts, &  fon 
adreffë en ce genre lui procura l’emploi de cui- 

finier du maître entre les mains duquel il tomba. 
Ses maniérés prévenantes &  fon enjouement, 

joints à fa bonne m ine, le firent aimer des fem
mes favorites. Son maître ayant découvert fes 

intrigues, le livra à la juftice pour être puni félon 
les loix, qui veulent qu’un Chrétien, trouvé avec 
une Mahométane, expie fon crime par le feu, ou 

fe fafTe Mahométan. Le Conful de France , qui 

avoit reçu depuis peu de tems une fomme confi* 
dérable pour le délivrer, ayant appris ce qui fe 
pafloit, interpofa fon autorité, &  alla trouver le

m aître,



maître, qui d’abord ne voulut rien écouter ; mais 

le C onful, ne fe rebutant pas, lui repréfenta que 
rien n’étoit plus trompeur que les apparences; 
que quand la chofe feroit vraie, il y  auroit peu 
de gloire à lui de faire périr fon efclave ; que 

d’ailleurs en le perdant il perdoit une fomme 

confidérable qu’il avoit à lui donner pour fa 

rançon. Cette derniere raifon fut plus forte que 
les autres. Le maître le laifTa gagner, retira 
Regnard des mains du D ivan, en avouant qu’il 
l’avoit accufé fur un fimple foupçon, &  que fon 

crime n’étoit confirmé par aucune preuve; &  

le remit en liberté, après avoir reçu le prix con^ 

venu avec le Conful.

f  R egnard, dans un de fes voyages, voulut 

'v o ir  la Laponie. Il pénétra jufqu’à la mer Gla

ciale , &  l’on peut dire qu’il ne s’arrêta qu’où la 
terre lui manqua. Ce fut alors qu’il grava avec 
fes compagnons de v o y a g e , fur une pierre &  
fur une piece de b ois, ces quatre vers ;

G allia  nos genuit, v id it nos A frica  , Gangem  

Baufim us, Europamque oculis luflravimus omncm ,
Cafibus 6* variis aEli terraque manque ;

H ic tandem ftetimus nttbis ubi defuit orbis.

Tom e I L  * Y]
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On a traduit ainfi ces vers latins :
i  i

N és François, ép ro u v és /a r  cent périls divers,
D u Gange Ôc du Z aïr îWiis avons vu les fources ,  

Parcouru l’Europe ôc les mers ;
Voici le terme/ae nos cou rfes ,

E t nous nous arrêtons où finit l’univers. V
ÿ’Ut/V)

Regnard &  Riviere Dufreny firent à-peu-près 
d a n s  le même tems une Comédie du Joueur. 

Ces deux Auteurs s’accuferent réciproquement 
de plagiat. C ’eft; ce qui donna occafion à l’épi— 
gramme fuivante :

Un jour Regnard Sc de Riviere ,
E n cherchant un fujet que Ton n’cûc point traité 
Trouvèrent qu’un Joueur feroit un caraétere 

Qui plairoit par fa nouveauté»
Regnard le fit en vers , ôc de Riviere en profe;

Ainfi, pour dire au vrai la ch o fe ,
Chacun vola fon compagnon.

Mais quiconque aujourd’hui voit l’un ôc l’autre ouvrage, 
D it que Regnard a l’avantage 
D ’avoir été le bon larron.

Defpréaux difoit de Regnard, qu’il n’étoit pas 
médiocrement plaifant. Qui ne fe plaît pas à 
R egnard, dit M. de Voltaire, n’eft point dign« 
d ’admirer Moliere.

3 3 8  T  A 3 L E A U



Épitapht de Regnard.

Ci-gït cet agréable A u te u r,
Q u i , dans plus d’une Com édie 
M ême après M oliere, eut l’honneur 
D e  trouver fa M ufe applaudie.

P a r  M .  d e  l a  P l a c e ,

H i s t o r i q u e . 3 3 9

J e a n  D O N N E A U  , Siefir de V ifé  3 Poète 
François 3 né a Paris en 16 4 0 , mon dans la 
même ville en 1710.  y /

7  U
La premiere fois qu’on repréfenta la Comédie 

de Vifé, intitulée, Le'Gentilhomme Guefpin, ou le 
Campagnard,  il y avoit fur le théâtre beaucoup 

de gens de condition, amis de l’A uteur, qui 

rioient beaucoup. Le parterre, qui ne fut pas 
de leur avis, fiffla de toute fa force . U n des 

rieurs s’avança fur le bord du théâtre, &  dit : 

Meffieurs, f i  vous n’ êtes pas contens > on vous 
rendra votre argent cl la porte ; mais ne nous 
empêche  ̂point d’ entendre des chofes qui noui 
font plaifir. U n plaifant lui répondit:

Prince, n’avez-vous rien à nous dire d ep lu si 

Et un autre ajouta :

N o n , d’en avoir tant dit il eft même confus;

Y i j
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A l e x a n d r e  L A I N E Z ,  né a Chimay en 
Hainault, en 1650 * mort a Pari. "710 .

Lainez récitoit des vers charmans dans la
meilleure compagnie , en préfence de M. de 
Fontenelle : l’Auteur des Mondes crut faire 

un compliment agréable à ce Poëte, en lui 

difant : « P ourquoi, Monfieur , un homme 
3) de votre mérite ne dem ande-t-il pas à en- 
» trer dans l’Académie Françoife ? . . .  E h ,

Monfieur, lui répondit fièrement L ain ez, 

as qui fe r o it  votre J u g e  ?  55

M . le Duc fe promenant fur la terrafle du 

parterre du T ib re , à Fontainebleau, apperçut 

Lainez , &  l’invita à fouper avec lui. Le Poëte 
le remercia, en difant que cinq ou fix perfon- 

nes l’attendoient dans un cabaret, &  que S. A. R. 

auroit fans doute mauvaife opinion de lu i, fi 

elle apprenoit qu’il eût manqué à fes amis.

O n vint dire à Lainez qu’un homme d’efprit, 

de fa connoilfance, avoit compofé un volume



fur deux petits vers d’une de fes Pieces, où il 
dit ? en parlant de lui fous le nom d’un aimable 

Epicurien :
La débauche le fuit „
La volupté le fuit.

C’efl un drôle, répondit Lainez, qui a pris 

une goutte de mon ejjence pour mettre dans un 

muid d’eau.

Laïnez répondit à quelqu’un qui lui faifoit 
compliment fur la fraîcheur de fon teint : « Com - 

jj ment veux-tu que je n’aie pas le teint frais 

» fous un tas de neige? » Allufion ingénieufe à 

fes cheveux blancs.

y Après que Lainez eut reçu les Sacremens dans 
fa derniere m a la d ie , le P rêtre à qui il s’étoit 

confefTé , fit emporter pendant la nuit une caf- 

fette pleine de vers licencieux. Le m o rib on d  

s’étant réveillé , c r ia , ô voleur ! fit venir un 
Commi(Taire, drefla fa plainte , fit rapporter la 

caflette par le Prêtre m êm e, à qui il parla avec 
vivacité  , &  fur le cham p il fe fit tranfporter 

dans une chaife fur la paroifTe S. R o c h , où il 

mourut. Il avoit imaginé follement de fe faire

y  iij
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tranfporter dans la plaine de M ontm artre, &  d’y  
mourir, pourvoir encore une fois lever le foleil.

L e madrigal de Lainez, à Madame M artel,

fait connoître combien fon efprit eft facile >

délicat &: orné.

Le tendre Apclle, un jo ur, dans fes jeux fi van tes,
Q u ’Athènes autrefois con fierait à Neptune,
V it, au fortit de Tonde, éclater cent Beautés i 

E t , prenant un trait de chacune ,
Il fit de fa Vénus un portrait immortel.

Sans cette recherche im portune ,
Hélas ! s’il avoit vu la divine M a r te l,

Il n 'en aurait em ployé qu’une.
•«m*

Lainez, après quelques voyages, s’étoitrefu- 

gié à Chimay. Com m e il étoit pauvre, il y  
mena une vie alfez ignorée pendant deux ans, 

lorfqu’il en fut retiré par une aventure fingu- 
liere. M'. l’Abbé Fautrier, homme de beaucoup 

d’efprit, Intendant du Hainault, faifant fa réii- 

dence à Maubeuge, reçut ordre de M. de Lou- 

vois de faire en forte d’arrêter quelques libelles 
qui inondoient la Flandre , &  d’en faifir, s’il 

pouvoit, les Auteurs. M . Fautrier apprit qu’il y 
avoit un homme à Chim ay qui étoit toujours
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renfermé dans fa maifon, occupé à écrire. Il s’y  

tranfporta avec un détachement de cinquante 
hommes, &  y  trouva Lainez vêtu d’une mau— 

vaife robe de chambre, &  entouré de papiers. 
On les vifita , &  on n’y  trouva que d’agréables 
relations &  des vers charmans. L ’Intendant, 

après cette ledure , l’embraffa, lui dit qu’il étoit 

déplacé , &  lui propofa de le fuivre. Lainez lui 
dit nettement qu’il n’avoit point d’autre vête
ment que fa robe de chambre. Montez toujours 
dans mon caroffe, lui répliqua l’Abbé ; vous 

aurez avant trois jours des habits , &: tout ce 

qui vous fera néceflaire. C e Poëte agréable fit 

depuis les honneurs de l’Intendance.

Quand Lainez fut à Paris, il loua une cham

bre aux environs de l’Abbaye S. Germain-des- 

Prés, que perfonne ne connoifïoit. Quand on 
le ramenoit de jour ou de nuit, il fe faifoit tou

jours defcendre fur le Pont-neuf, v is-à-vis le 
cheval de bronze, d’oîi il regagnoit à pied fon 

petit logement. On n’a jamais connu d’homme 

aufïi idolâtre de fa liberté.
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Lainez partageoit fon tems entre la table &  
les livres. Un de fes amis paroiflant un jour fur- 
pris de le voir entrer, après un repas de douze 

heures, a la Bibliothèque du R o i , pour y  refter 
jufqu’au fo ir , le Poëte, qui s’apperçut de fon 

étonnement, lui dit ce diftique latin qu’il com— 
pofa fur le champ :

Régnât noUe ca lix , volvuntur bib/ia marte.

Cum Phœbo Bacchus dividit imperium.

Le grand appétit de Lainez furprenoit ceux 
avec qui il mangeoit fouvent. Un jour qu’il a v o i t  
employé cinq ou fix h e u re s  à fo n  dîné , on lui 
d e m a n d a  , le  v o y a n t  quelque tems après fe 

remettre à  table, s’il n’avoit pas dîné? Il répon

dit : Eft-ce que mon ejlomac cl de la mémoire?

Inscription de L a i n e p o u r  être m ije fu r  un 

prejfoir.

La Fable, entre mille plaifirs,
E t mille flots badins conduits par des zéphirs,
Fait naître une Vénus de l’écume de Tonde.
Q ue la Grece m urm ure, &  que la Fable gronde i 

Le Champagne, le verre en m ain ,
A l’afpedt des preffoirs que fa liqueur in o n d e ,
La fait naître aujourd’hui de la moufle du vin.
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On attribue à Lainez la chanfon fuivante. 

Elle peut être comparée à ce qu’il y  a de 

meilleur en ce genre, dans les anciens &  les 

modernes.

L'Amour métamorphofé.

J ’ai déformé l’Amour ; &  de tou t fon bagage,
J ’ai pris ce qui pouvoit fervir à m on ménage.

En guife de forets ,
Pour percer m on tonneau ,
Je  me fers de fes traits ;

D e fon bandeau 
Je fais une ferviette.

J ’ai fondu fon carquois pour en faire une afiiette ;
E t,  lorfque pour goûter du vin vieux ou nouveau,

Je  defeends à la cave,
C e fuperbe vainqueur, aujourd’hui m on efclave 3 

Porte devant moi fon flambeau.

Les vers &  les penfées ingénieufes, dont la 

plupart des Pieces de ce Poëte font rem plies, 
doivent le mettre à coté des Chapelle &  des 

Chaulieu. L ’on attribua fa mort aux grands &  
longs repas, fur-tout à ceux où il fe trouvoit 

fouvent chez le Marquis de L ivry, premier M aî
tre d’Hôtel du Roi.
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Un jour que Philbert montroit tous fes agréa

bles talens à Lainez, ce Poëte lui dit en plai- 

fantant : u Philbert, tu m’as réjoui; je t’immor— 

”  taliferai. » Effedivement il lui envoya, deux 

jours après , ces vers, où le Muficien dut recon- 
noître fon portrait.

C herchez-vous des plaifirs ? allez trouver Philbert :
Sa voix, des doux chants de Lambert,

Patte au bruit éclatant du tonnerre qui gronde :
Sa flûte feule eft un concert.

La fleur naît fous fes mains dans un affreux défertj 
Et fa langue féconde 

Imite , en bad inan t, tous les peuples du m onde.
Si dans un vafte pavillon 

Il fonne le toefin, ou fait un carillon ,
En barrant une poêle à frire ,

Le Héros im m ortel, que nous révérons tous j 
Devient un homme comme nous :

Il éclate de lire.
Cherchez-vous des plaifirs ? allez trouver Philbert ,*

Sa flûte feule eft un concert.

34& T A B X E A U

E sp r it  F L É C H I E  R , Evêque de Nîmes,
né à Pernes près d*Avignon, en 1 6 j z ,  mort
en 1710 . H  o

•««s* j  Ç/

. M . le Duc de Montaufier, qui alloit aux eaux 3



demanda à M . de Caum artin, un homme de 

lettres, qui pût l’amufer pendant fon voyage. 

O n lui donna l’A bbé F lé c h ie r , &  ils partirent. 

Le premier jo u r , l’A bbé Fléchier applaudiffoit 

à tout ce qu’avançoit M . de M on taufier, qui 

difoit tout bas &  d’un air fâché : V oila mes 

flatteurs. A v e rti, par ce rep ro ch e , du carac

tère peu commun de ce Seigneur, l’A bbe î  le— 

chier ne ceffa de le co n tred ire , &  il obtint 
bientôt fon amitié &  fa confiance.

C e qui avoit fait connoître le jeune Fléchier 

de M . de C aum artin , &  des gens de lettres, ce 
fut une D efcription , en vers latins, du fameux 
Caroufel donné par Louis X I V , fête aufîi bril

lante que de bon g o û t, qui étonna l’E urope, &  

annonça la m agnificence dont la C our de V e r -  

failles fut fi long-tem s le modele. C ette  D ef

cription fit d’autant plus d’honneur au P o ë te , 

qu’il étoit très-difficile d’exprimer dans la lan

gue de l’ancienne R o m e , un genre de divertif- 

fement &  de fpe&acle que cette Capitale du 

monde n’avoit pas co n n u , &: pour lequel V ir

gile &  O vide auroient prefque été obligés de
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créer une langue nouvelle. Aufll l’Ouvrage eut-il 
un grand fuccès.

On fait que le Pere M afcaro n , de l’O rato ire , 

depuis Evêque d’A gen , &  M . l’A bbé Fléchier, 

furent tous deux chargés de faire POraifon fune- 
bre de M . deT u ren n e. Celle de PO ratorien, qui 

fut prononcée la prem iere, eut le plus grand lu c- 

cès. Ceux qui l’avoient entendue &  applaudie, 

ne croyoient pas qu’on pût égaler cet Orateur * 

&  lui annonçaient déjà la vid oire  fur fon rival. 
Bien préparés contre l’adm iration, ils allèrent 
entendre F léchier, &  fe virent forces d’avouer 
qu’il étoit vainqueur. Madame de Sévign é, qui 

étoit du nombre de ces convertis, p a rle , dans 

fes L ettres, de ce triomphe inattendu M . de 

Luxem bourg a yan t, en la campagne fuivante ,  

le commandement des troupes à la place de 

M . de Turenne, n’acquit pas beaucoup de gloi

re ; ce qui fit dire au Prince de Condé : M . de 

Luxem bourg a mieux fait l’éloge de M . de Tu

renne , que M afcaron &  Fléchier.

Louis X IV  dit à F léchier, en le n o m m a n t  à



H i s t o r i q u e .  3 4 9

l’Ëvéché de Nîmes : « N e foyez pas furpris fi 

?» j ’ai récompenfé fi tard votre mérite ; j’appré- 

îj hendois d ’être privé du plaifir de vous enten- 
» d r e , en vous donnant trop tôt un Évêché. »»

M . Fléchier étoit allé pafTer quelques jours 

chez Madame la M arquife de T hoiras, à une 
lieue de N îm es. Il la quitta pour aller pontifier 
aux fêtes de la P en tecôte, dans fa Cathédrale. 

Il ne faifoit que d’arriver, lorfqu’on l’engagea 

d’aller annoncer à la même Dam e la perte 

qu’elle venoit de faire de fon mari. Il la trouva 

au bas de l’efcalier ; &  après les complimens 

d ’ufage y fur fon retour , il lui demanda où elle 
alloit. « A  la M elfe , répondit la M arquife : —  
?> Vous êtes donc Chrétienne, M adam e, répli- 

j> qua le Prélat? Eh bien , a jo u ta -t-il, le M ar- 

» quis de Thoiras a été tué à l’armée. Allons 

5> prier Dieu pour le repos de fon ame. » C ette 

maniéré ferme d’annoncer une mauvaife nou

velle , affermit extrêmement Madame de Thoiras:

C e  qui cara&érife principalement les Oraifons 

funèbres de F léchier, c’elt qu’il y  refpede tou-^



jours la vérité , fi fréquemment &  fî fcandaleu- 

fement outragée de nos jours dans ce genre 

d ouvrages. O n ne voit point chez lui le men— 

fonge qui afïîége les grands pendant leur v i e , 

venir encore ramper autour de leur to m b e , 
pour infe&er leur cendre d ’un v il en cen s, &  

pour célébrer leurs vertus devant un auditoire 

qui n'a connu que leurs vices. Fléchier s’indi- 

g n o it, en homme de bien , d’un tel aviliffement 

de l ’art oratoire. Il a exprimé ce fentiment 

d’une maniéré fublime dans l’Oraifon funebre 
du D uc de Montaufier. C ’eft-là  qu’on trouve ce 
trait adm irable qu’auroient envié D ém ofthcnes 

&  Boffuet : « Oferois-je em ployer le menfonge 

”  dans l’eloge d’un homme qui fut la vérité 

» même ? C e  tombeau s’ouvriroit, ces ofTe- 

jj mens fe ranimeroient pour me dire : Pour-  
j» quoi viens-tu mentir pour moiy qui ne men- 
55 tis pour perfonne ?

L ’élégant Fléchier avoit lu tous les Serm o- 

naires, tx. difoit d’eux : Ce font mes Bouffons.

j  L ’élégant Fléchier étoit fils d’un Fabricant

3 ,)0  T a b l e a u
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de chandelles. Un Prélat de C o u r , tout fier de 

fa nai fian ce, fit fentir à l’Évêque de Nîmes 

qu il etoit fort furpris qu’on l’eût tiré de labou* 

tique de fes parens, pour le placer fur le Siège 

Epifcopal. F léchier, fortant à regret de fa {Im

plicite ordinaire, dit à fon Confrere : « A v e c  

55 cette maniéré de penfer, je crains que fi vous 

5> étiez né ce que je fu is , vous n’eufllez fait des 
chandelles ! »>

y  O11 parloit un jour à M . F léchier, de l’excès 

de fon zele &  de fes charités : « C o m m en t, 

5> M eilleurs, ( répondit ce digne Prélat ) fo m - 
» mes-nous Evêques pour rien ? >*

•«ppc»'

Epitaphe de Fléchier.

Ci-gît un O rateur, fleuri, p u r , élégant;
D ont l’cfprit feul fut éloquent.

P a r M . DE LA p LACKi



N i c o l a s  B O I L E A U  D E S P R E A U X ,  ni 
a Crône près de P a ris , en 16 3 6 , mort en 

1 7 1 1 .

Le Roi ayant demandé un jour à M. Def
préaux en quel tems il étoit n é , ce Poëte lui 

répondit que le tems de fa naiflance étoit la c ir- 

conftance la plus glorieufe de fa vie : « Je fuis 

venu au monde , d it- il, une année avant 

V otre M ajefté, pour annoncer les riierveilles 
*> de fon regne. » L e  R o i fut touché de cette 

ré p o n fe , &  les Courtifans ne manquèrent pas 

d’y  applaudir. Defpréaux s’eft cru depuis engagé 

d’honneur à foutenir un m ot qu’il avoit dit en 

préfence de toute la C o u r , &  qui avoit fi bien 

réufli. C ’eft ce qui l’a obligé, toutes les fois qu’il 

a eu occafion de parler de fa naiflance, de la 
mettre en 1637.

M . Boileau le pere étudioit le caraétere de 
chacun de fes enfans. Surpris de la d o u ce u r,  

de la fimplicité même qu’il cro yo it rem arquer  

dans D efpréaux, il dit de lu i, par une efpece
d’oppofition



d’oppofîtion aux autres , que c’ étoit • un bon 
garçon qui ne diroit jamais mal de perfonne* 
O n fait combien il s’eft trompé. vM

4 V '

Defpréaux , après fes premieres études, vou

lut s’appliquer à la Jurifprudence : il fuivit te 

Barreau, &  même plaida Une caufe dont il fe 

tira fo rt mal. C om m e il étoit près de la com 
mencer , le P rocureur s’approcha de lui p our 

lui dire : « N ’oubliez pas de demander que la 

»j partie foit interrogée fur faits &  articles. »

É t pourquoi > lui dit Boileau ? la chofe n’eft- 

elle pas déjà faite? Si tout n’eft pas prêt, il 11e 

faut donc pas me faire plaider. Le Procureur 
fit un éclat de rire, &  dit à fes Confrères : V oilà 

un A vocat qui ira loin ; il a de grandes difpofi- 

tions.

E n 1 6 7 4 , l’Univerfité projetoit une Requête 

qu’elle devoir préfenter au Parlement, pour de

mander que la Philofophie de Defcartes ne fut 
point enfeignée. On en parlait chez M . le pre

mier Préfident de Lam oignon, qui dit qu’on ne 

pouvoit fe diipenfer de rendre un Arrêt coiv*

Tome IL  2
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form e à cette R equête. D efpréaux, préfent à 

cette converfation, imagina un Arrêt burlefque, 

qu’il com pofa avec Racine &  le fameux vo ya

geur B ernier, leur ami commun. M . D om jois, 

neveu de D efpréaux, y  m it le ftyle du Palais ; &  

quand l’A rrêt fut en éta t, il le jo ign it à plulieurs 
expéditions qu’il devoir p orter à ligner au pre

m ier P ré lid e n t, avec qui il étoit familier. M . de 

Lam oignon ne fe lailfa pas furprendre. A  peine 

eut-il jeté les yeux fur l’A r r ê t , qu’il s’écria : 

V oilà un tour de Defpréaux. C e t Arrêt burlef- 

que eut un fuccès que n’eût p eu t-être  point eu 
une piece férieufe. Il fauva l’honneur des Phi— 

lofophes &: des M agiftrats.

Defpréaux a vo it, dans fa jeuneffe, le talent 

* de contrefaire ceux qu’il v o y o it, jufqu’à rendre 
parfaitement leur démarche , leurs geftes leur 
ton de voix. Il a raconté qu’ayant entrepris de 
contrefaire un homme qui venoit d’exécuter une 
danfe fort difficile, il exécuta, avec la même 

jufteffe, la même danfe , quoiqu’il n’eût jamais 
appris à danfer. Il amufa un jour le R o i, en 

contrefaifant devant lui tous les Comédiens. Le



Roi voulut aufîi qu’il contrefit M oliere qui étoit 

préfent, &: demanda enfuite à M oliere s’il s étoit 

reconnu. Nous ne pouvons, répondit M o liere, 

juger de notre refTemblance ; mais la nvenne eft 

parfaite, s’il m’a aufii bien imité qu’il a imité les 

autres.

/  D efpréaux dem anda &  obtint en C our de 

R om e un B é n é fic e , dont il jouit pendant huit 

a n s , fans prendre l’habit eccléfia ftiq u e, &  fans 

fe m ettre trop en peine de faire bon ufage des 

revenus. M . le premier Préfident de Lam oignon, 

qui avoit beaucoup de probité &  de r e lig io n , 

s’entretenant un jour avec lu i , lui fit compren
dre qu'en fe conduifant com m e il fa ifo ir , il ne 
p ouvoit garder ce Bénéfice en fureté de c o n -  

fcience. D efpréaux le reconnut &  en fit fa dém if- 

fion entre les mains de l’É vêque de Reauvais. Il 
fit plus ; il fupputa ce qu’il en avoit retiré depuis 

le tems qu’il en jo u iflo it; &  cette fomme qui 

m ontoit environ à fix m ille livres, fut em p loyée 

à des œ uvres de charité.

Defpréaux faifoit ordinairement le fécond

Z i j
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vers ayant le premier : c’eft un des grands fecrets 

de la poéfie pour donner aux vers beaucoup plus 

de fens &  de force. Il confeilla à Racine de fu i- 

vre cette méthode , &  il difoit à ce propos : Je 

lui ai appris à rimer difficilement.

T a b l e a u
<•* M

Lorfqu’on repréfenta à Boileau que s’ il s’atta- 

choit à la fa tyre , il fe feroit des ennemis qui 

auroient toujours les yeux fur lu i, &  ne cher- 

cheroient qu’à le décrier. « Eh bien,répondit-il, 

» je ferai honnête hom m e, &  je ne les crain— 

» drai point ! »
•«sas»-

f  Quelque tems après que fes Satyres eurent 

p aru , Fernando N un ès, grand Am iral d’E f-  

pagne, vint en France ; & ,  quoique étranger , 

il goûta beaucoup les beautés d’un ouvrage qui 

étoit alors l’objet de l’attention publique. Aufli-' 

tôt qu’il fut de retour à M adrid, il envoya deux 

livres du meilleur ta b a c, &  une tabatiere de 

prix, à D efpréaux, en reconnoiffance du plaifir 

que fes Satyres lui avoient faites.

Quoique Defpréaux &  Racine n’euflent aucun
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titre qui les appellât à la Cour , ils y étoient fort 

bien reçus tous les deux. M . Colbert les aimoit 

beaucoup. Etant un i^ur enfermé avec eux dans 
fa maifon de Sceaux , on vint lui annoncer l’ar
rivée d’un Evêque, il répondit en colere : Qu’on 
lui fa jje tout voir, excepté moi.

•«j#?»*

Defpréaux racontoit fouvent qu’un de fes 
parens, à qui il avoit Fait: préfent de fes Ouvra
ges, lui dit, après les avoir lus : Pourquoi, mon 

coufin, tout n’eft-il pas de vous dans vos Ouvra

ges? J’y  ai trouvé deux Lettres à M. de Vivonne, 

dont l’une eft de B alzac, &  l’autre de Voiture.

Defpréaux étant chez un de fes amis à la 
campagne, aux fêtes de Pâques , alla fe confefler 
au Curé du lieu, qui, avant d’entendre fa con- 

feflion, lui demanda quelles étoient fes occu

pations ordinaires. De faire des vers, lui die 
Defpréaux. Tant pis, dit le Curé : &; quels vers? 
Des Satyres, ajouta le Pénitent. Encore p is , 
répondit le Confefleur : &  contre qui ? Contre 
ceux, répondit Defpréaux, qui font mal les 

vers, contre les vices du tems, contre les ouvra-
Z iij



ges pern'cieux, contre les Romans, contre les 
Opéra. Ah ! dit le Curé, il n’y  a donc pas de 
mal ; &: je n’ai plus rien à vous dire.

3^3 T a b l e a u

Defpréaux excelloit au jeu des quilles, & les 
abattoit quelquefois toutes neuf d’un coup de 
boule. « Il faut avouer, difoit-il à ce fu je t, que 

» j’ai deux grands talens, aufîî utiles l’un que 

» l’autre à un état &  à la fociété : l’un, de bien 
jouer aux quilles; l’autre, de bien faire des 

» vers. »
•OXÎ»-

Louis X IV  ayant donné une penfion de deux 

cents piftoies à Defpréaux, peu de tems après 
qu’il eut publié fes Satyres, M. de Montaufier 
dit que bientôt le Roi donneroit des penfions 
aux voleurs de grand chemin,

Defpréaux allant toucher fa penfion au T ré- 
fo r-R o ya l, remit fon Ordonnance à un Com 
mis, qui y  lifant ces paroles, la penfion que 
nous avons donnée d Defpréaux ,  à cauje de la 
fatlsfaction que fes Ouvrages nous ont donnée >



lui demanda de quelle efpece étoient fes Ouvra

ges ? De maçonnerie , répondit-il ; je fuis A r
chitecte.

/
Defpréaux parlant d’un grand Ecrivain, dit : 

I l  plaît a tout le monde. , & ne fauroit fe  plaire. 
V o ilà , lui dit M oliere, en lui ferrant la m ain , 
voilà la plus belle vérité que vous ayez jamais 
dite. Je ne luis pas du nombre de ces efprits 
fublimes dont vous parlez ; mais tel que je fuis, 

je n’ai jamais rien fait de ma vie dont je fois 

véritablement content. Santeuil penfoit bien 

autrement de fes poéfies. Il l’avoua même à Def
préaux, qui lui dit : Vous êtes donc le feul 
homme extraordinaire qui ait jamais été par
faitement content de fes ouvrages. Alors San- 
teuil, flatté du titre $  homme extraordinaire, &  

voulant faire voir qu’il n’étoit pas indigne de cet 

é loge, revint au fentiment de Defpréaux , &  
convint de n’avoir jamais été parfaitement fatif* 
fait des ouvrages qu’il avoit compofés.

J  Quand M. du Brouffin fut que Defpréaux 
' faïfoit une Satyre fur un feftin , il tâcha de l’en&

Z i v
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détourner, difant que ce n’étoit pas là un fujet 
fur lequel on pût plaifanter. Çho:fiffê  plutôt les 
Hypocrites, lui difoit —il fériéufement ; vous 
aure£ pour vous tous les honnêtes gens : mais 
pour la bonne chere 3 croyez-moi x ne badine\ 
pas la-dejjus.

'' M . F u rcroix , célébré A v o c a t, s’avila un 

jour de donner un repas fèmblable en tout à 
celui qui eft décrit dans la Satyre troifieme ; 
mais cette plaifanterie ne plut point aux conviés, 
&  l’on dit alors que ces fortes de repas font 
bons à décrire , &  non pas à donner.

Defpréaux ayant appellé le Traiteur Mignot 
\  lin empoifonneur, ce lu i-ci porta fi plainte au 
r. f  M agiftrat, qui le renvoya, en lui difant que 

l ’injure dont il fe plaignoit, n’étoit qu’une plai-r 
fanterie dont il devoit rire tout le premier. 
Cette raifon, bien loin de l’appaifer, ne fît; 
qu’irriter fa colère. Il réfolut de fe faire juftice 

lui-m êm e. Pour cet effet il s’avifa d’un expé
dient tout nouveau. Mignot avoit la réputation 
de faire d’excellens bifeuits ; tout Pari,s en



envoyoit prendre chez lui. Il fut que l’Abbé 
Çotin avoit fait une Satyre contre Defpréaux, 
leur ennemi commun. Mignot la fit imprimer 
à fes dépens; &  quand on venoit chercher du 
bifcuit, il l’enveloppoit dans la feuille qui con- 

tenoit la Satyre imprimée , afin de la répandre 

dans le public , aiTociant ainfi fes talens à ceux 
d[e l’Abbé Cotin. Quand Defpréaux vouloit fe 
réjouir avec fes am is, il envoyait chercher des 
bifcuits chez M ign o t, pour avoir la Satyre de 
Cotin ; cependant la colere de Mignot s’appaifa 

quand il vit que la Satyre de Defpréaux, loin dç 

le décrier, l’avoit rendu extrêmement célébré. 

En effet, depuis ce tems-là tout le monde vouloit 
aller chez lui. M ignot a gagné du bien dans fa 
profeflion, &  il fe faifoit gloire de devoir fa 
fortune à Defpréaux^)

Un homme de qualité porta un jour un juge

ment ridicule devant Defpréaux, &  foutint fon 

avis avec beaucoup de hauteur. Defpréaux ne 
voulant pas lui répondre d’une maniéré qui pût 
pofFenfer : a Vous favez bien que j’ai r a ifo n , 

» lui dit-il : or , dites-vous, à vou§-même ce 
i> que vous me diriez fi vous étiez à ma place. >»

H i s t o r i q u e . '  3 6 1



Louis X IV  voulant favoir quel étoit l’endroit 

de Tes Poéfies que Defpréaux eftimoit le plus, 

le P oëte , après avoir inutilement prié le Roi 
de le difpenfer de faire un pareil jugement, - dit 

que l’endroit dont il étoit le plus content, étoit 
la lin d’une épître qu'il avoit pris la liberté d’a- 
dreffer à Sa Majefté; &  récita les quarante vers 

par lefquels finit cette épître. Le Roi fut tranf- 

porté ; l’émotion parut dans fes yeux &  fur fon 
vifage. Voilà qui eft très-beau , dit-il ; cela eft 
admirable : je vous louerois davantage, fi vous 
ne m’aviez pas tant loué. Le p u b l ic  donnera à 
vos o u v r a g e s  les éloges qu’ils meritent. Mais ce 
n’eft pas affez pour moi de vous louer, je vous 

donne une penfion de deux mille livres. J’ordon
nerai à Colbert de vous la payer d’avance ; &  
je vous accorde le privilege pour l’imprefïion 

de tous vos ouvrages.

Un ami de Defpréaux , pour le déterminer 
à publier fon Art poétique, qu’il ne 'ceffoit de 

retoucher, lui difoit que le public l’attendoit 
avec impatience. Le public, lui répondit-il? ne 

J  informera pas du tems que j 'y  aurai employé.

g 6 z  T a b l e a u



H i s t o r i q u e . 3 63

D ’autres fois il difoit cela de la poflérité.

•'i&r*

i f  Mademoifelle de Lamoignon ne trouvoit pas 
f  bon que Defpréaux fit des Satyres, parce 

qu’elles bleflent la charité : Mais ne me permet- 
trier̂ -vüus pas, lui d it-il un jour, d'en faire 
contre le grand Turc, ce Prince infidele , l'en
nemi de notre Religion ? Contre le grand Turc, 
reprit Mademoifelle de Lamoignon? Oeft un 
Souverain ; il ne faut jamais manquer de ref- 
-pecl aux perfonnes de ce rang. Mais contre le 
Diable, répliqua Defpréaux , vous me le per-  

mette\ bien? Non 3 d it-e lle  encore après un 
moment de réflexion ; il ne faut jamais dire du 
mal de perfonne.

Defpréaux fe trouva dans une compagnie de 

D am es, où l’on parloit de la prife de Mons. 
Comme il fe levoit pour fo r lir , une de ces 
Dames l'arrêta , &  lui dit : “  M onfieur, vous 
» ne l ’ortirez point d’ici que vous ne nous ayiez 
j> fait un quatrain fur cette nouvelle conquête 

» de notre grand Roi. >» Defpréaux s’en défen-
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dit honnêtement ; mais, voyant qu’il negagnoit 
rien, il lâcha ces quatre vers :

M ons, d it-o n , étoit une p u ce lle ,
Q u ’un Roi gardoit avec le dernier foin.

Louis le Grand en eut befoin :
M ons fe rendit i vous auriez fait comme elle.

Defpréaux difoit de fon frere l’A bbé, donc 
le ftyle etoit moins grave que les mœurs ; que 
s’il n avoit pas été Docleur de Sorbonne, il 
l'auroit été de la Comédie Italienne.

/  Les grands hommes font ceux qui apperçoi- 

vent le mieux leurs fautes, &  qui fe les pardon
nent le moins. Les critiques que je crains U 
plus, difoit Defpréaux, font celles que je me 
fais à moi-même'.

Defpréaux difoit : « Comme les marchands 
>> ont befoin de mettre des enfeignes à leurs 
» boutiques, un mauvais Peintre eft bon à 
»> quelque chofe ; mais un Poete médiocre n’eft 
v  bon à rien. »



Le Duc de Montaufier ayant rencontré Def
préaux à la C o u r, lui dit : « J’ai lu vos ouvrages 
33 avec plaifir ; perfonne ne les eftime plus que 

>» m oi; mais je dois vous dire que vous attaquez 
jj trop de gens. » Le Maréchal de Créqui paf- 

fant au même inftant, s’arrêta pour être témoin 

de cette converfation. a Q u o i, dit-il au Duc de 

»» Montaufier, vous blâmez Defpréaux de ce 
j> qu’il a critiqué tant de mauvais Poètes ! Nous 
99 devrions tous l’en remercier. Il nous en déli- 
» vrera, ou ils fe corrigeront. »

n jour que Racine étoit chez moi à Auteuil, 
dit Defpréaux, Toureil y vint, &  nous confulta 
fur un endroit de Démoflhenes, qu’il avoit tra
duit de cinq ou fix façons, toutes moins natu
relles &  plus guindées les unes que les autres : 

Ah ! le bourreau ! il  fera tant, qu’ i l  donnera de 

l'efprit a Démoflhencs, me dit Racine tout bas.

•«wo*

/ Un Eccléfiaftique parlant un jour à Defpréaux 
i contre la multiplicité des Bénéfices, lui difoit : 
' a Se peut-il que tels &  tels , qui partent pour 

u de fi habiles gens, &  qui effectivement le
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» fon t, piaffent s’aveugler auflî malheureufe- 
» ment qu’ils le font? A  moins de sïnfcrire en 

» faux contre la dodrine des Apôtres , &  con- 

tre les deciflons des Conciles, ne favcnt—ils 
» pas quels dangers font attachés à la pluralité 
» des Bénéfices ? J’ai pris les Ordres facrés , 
» &  je fuis, fans vanité , d’une des premieres 
79 maifons de la Touraine. Il y  a une efpece 

» d’obligation à un honnête homme de foutenir 

» fa naillance j mais je vous protefle que fi je 

puis parvenir à une Abbaye, ne fût-elle que 
« de mille écus, elle fixera mon ambition ; &  
» qu’il n’y aura aucun appas qui puiflc ébranler 
» la réfolution que je prends. Quelque tems 

après il fe préfenta une Abbaye de fept mille 

livres de rente , &  il l’obtint à la follicitation 
d’un de fes freres qui avoit une charge à la 
Cour. L ’hiver fuivant il s’en préfenta une autre 
à huit m ille, qu'il obtint encore. Pendant qu’il 

avoit le vent en pouppe, un Prieuré fimple de 
fix mille livres de rente étant encore venu à 
vaquer, il le follicita avec tant d’empreflement, 

qu’il trouva moyen de fe le faire donner. Def
préaux, lui voyant accumuler tant de Bénéfices 
l ’un fur l’autre, lui rendit v ifite , &  lui d it;
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Monfieur VAbbé, qu9eft devenu ce tems de 
candeur & d innocence, ou vous trouvieẑ  la plu
ralité des Bénéfices f i  dangereufe ? A h! Mon
fieur , lui répondit l’Abbé , f i  vous favic^ que 
cela eft bon pour vivre ! Je ne doute point, 
répliqua Defpréaux,^ cela ne foit bon pour 
vivre; mais pour mourir, Monfieur lyAbbé, 
pour mourir ? ........

/ M. de Seignelai entreprit un jour Defpréaux 
fur une matiere de poéfie. Après avoir harcelé 

le Poëte par plufieurs raifons qui n’étoient pas 

trop fortes, croyant l’avoir mis au pied du mur, 
il lu i dit avec un  f o u d r e  a m e r  &  d é d a ig n e u x  : 

Réponde% , réponde% a cela. B o ile a u  , v o y a n t  

que la chofe é t o it  traitée avec hauteur, eut le 
courage de dire : « M onfieur, j’ai toujours fait 

» ma principale étude de la poétique ; tout le 

» monde convient même que j’ai écrit avec 
» q u e lq u e  fuccès : fi vous voulez que je vous 

» réponde, il faut que vous confentiez que je 
„  vous inftruife au moins trois jours de fuite. » 
Après cela le Poëte lui décocha fix préceptes 
des plus importans d’Ariftote. Le Miniftre fe
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fentit battu. Toute la compagnie rioit fous cape, 
&  Racine, en fortant, dit à Defpréaux : « O le 

» brave homme que vous êtes î Achille en per- 
3j fonne n’auroit pas mieux combattu que vous. 33

M. le Maréchal de la F e u illa d e  montra à Def
p ré a u x  q u e lq u e s  vers q u e  c e lu i-c i n’approuva 

pas. Vous êtes bien délicat, lui dit ce Seigneur, 

33 de ne pas approuver une poéfie que le Roi &  
33 Madame la Dauphine ont trouvée excellente. 
3» —  Je n e  doute point, reprit Defpréaux, que 
33 le Roi ne foit bien e x p e r t  à p re n d re  d e s  villes 
3» &  à g a g n e r  d e s batailles. Je doute aufTi peu 

33 que Madame la Dauphine foit une Princeffe 

33 remplie d’efprit &c de lumieres. M ais, avec 
33 votre permiffion , M. le M aréchal, je  crois 
39 me connoitre en vers auffi bien qu’eux. » Là- 
deffus le Maréchal courut chez le R oi, &  lui dit 
d’un air v if &  impétueux : «< S ire , n’admirez- 
33 vous pas Finfolence de Defpréaux, qui dit fe 
33 connoître, en vers un peu mieux que Votre 
33 Majefté > —  Ah! pour cela, répondit le  R o i ,  

33 je  fuis fâché de vous dire que Defpréaux a 

33 raifon!
•eMA* ,

Defpréaux



Defpréaux cara&érifoit un homme qui parloit 
fort lentement, en difant : Les oui & les non 
font longs qua?id il les prononce, Ù ces deux 
monofyllabes deviennent des périodes dans fa  
bouche. Le Maréchal de Grammont prétendoit 
que c’étoit ce que Defpréaux avoit dit de mieux 

dans fa vie.
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JJn homme de fort b o n  efprit, mais qui n’a- 
voit point de lettres, difoit un jour, devant 
Defpréaux, qu’il aimeroit mieux faire la barbe , 

que de favoir faire un bon Poëme. Qu’eft-ce 

que des vers, d ifo it-il, &  où cela mene-t-il ? 
C ’eft en cela, reprit Defpréaux, que j’admire Ja 
poéfie, qui n’étant b o n n e  à r ie n  , n e  la ifte  p as 

de faire les délices des hommes intelligens.

o to

f  Defpréaux fuivit le Roi durant la campagne 

de Gand. S’étant trouvé en marche avec le D uc, 

fils du grand C o n d é, ce Prince lui dit; : En 
vérité, les hommes font bien fous de courir 
après la gloire, qui dans le fond n’eft qu’une 
chim ère, de laquelle on ne jouit bien qu’après 

fa mort. D ’ailleurs, ajouta-t-il , quel eft l'homme 
Tome II .  A  a
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qui puifle fe flatter d’arriver jufqu’à la renom
mée d’Alexandre ? C ’eft un nom qui a effacé 

&: effacera toujours les plus grands noms. En 
connoifTez-vous aucun qui ait jeté autant d’éclat 
parmi les hommes? Oui, M onftigneur, répon
dit Defpréaux ; &  c’eft Socrate. Le Philofophe, 
quoiqu’il n’ait rien é cr it, marche de pair, pour 
la réputation, avec le Conquérant. Là-deftus , 

M. le Duc appelle malicieufement un Laboureur, 
&  lui demanda s’il connoifToit Alexandre? « Oui- 
jj d a , M onfeigneur, m’eft avis que c’étoit un 

» grand Roi. » Et Socrate, quel homme étoit- 
ce ? Le payfan fecoua la tête. Sur cela M. le 
Duc croyoit avoir gagné ; mais Defpréaux dit 

qu’il en appelloit à un autre Villageois.

Defpréaux lifant au Roi un endroit de l’hif- 
toire de fa v ie , en préfence de quelques Courti- 
fans ; Sa Majefté l’arrêta fur 4 e mot rebroujjer, 
pour.lequel ce Prince avoit de la répugnance. 
U étoit queftion du voyage que Sa Majefté avoit 

feint de faire en Flandres, &  puis tout-à-coup 
avoit rebroufie chemin pour tourner du côté 
d’Allemagne. Tous les Courtifans applaudirent



à Pobje£tion du Prince , &  même Racine, qui 
faifoit fa cour aux dépens de fon ami ; mais 

Defpréaux perfifta dans fon fentiment, avec une 
obftination refpedueufe, infinuant au Roi qu’un 

m ot, quelque rude &  bizarre qu’il parût, devoit 

être confervé, lorfqu’il étoit unique dans une 

langue.
•cWO

' Defpréaux ne mangeoit nulle p art, pas même 
chez fes meilleurs amis, fans en être prié. Il 
difoit que la fierté du cœur étoit l’attribut des 

honnêtes gens ; mais que la fierté d’airs &  de 

maniérés ne convenoit qu’à des fots.

f  De toutes les épigrammes, voici celle que 
Defpréaux eftimoit le plus.

Ci-gît ma femme : ah! qu’clJc eft bien 
Tour fon repos ôc pour le mien !

M. Puimorin étant invité à un grand repas 
/ par deux Juifs fort riches, alla à midi chercher 

fon frere Defpréaux , &  le pria de l’accompa- 

4  gner, PafTurant que ces Meffieurs feroient char

més de le connoître. Defpréaux qui avoit quel-
A a ij
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ques affaires, lui dit qu’il n’étoit pas en humeur 

d’aller fe réjouir. Puimorin le prefia avec tant 

de vivacité, que Defpréaux perdant patience,
/ lui dit d’un ton fâché : et Je ne veux point aller 

«  manger chez des coquins qui ont crucifié 
jï N otre-Seigneur. —  Ah! mon frere, s’écria 
j> Puimorin, en frappant du pied contre terre, 

j» pourquoi m’en faites-vous fouvenir, lorfque le 

»5 dîné eft p rê t, &  que ces pauvres gens m’at- 
» tendent ? »I V, i\

/  Le grand Condé raffembloit fouvent à Chan- 
r tilly des gens de lettres, &  fe plaifoit à s’entre

tenir avec eux de leurs ouvrages, dont il étoit 
bon juge. Lorfque, dans ces converfations litté

raires il foutcuioit une bonne caufe, il parloit 

avec beaucoup de grâce &  de douceur. M ais, 

quand il en foutenoit une mauvaife, il ne falloit 
pas le contredire; fa vivacité devenoitfi grande, 

qu’on voyoit bien qu’il étoit dangereux de lui 

difputer la viétoire. Le feu de fes yeux étonna 

une fois fi fort Defpréaux, dans une difpute de 

cette nature, qu’il céda par prudence, &c dit 
tout bas à fon Yoifin ; Dorénavant je  ferai tou



jours de L avis de M . le P r in ce , quand i l  aura 
tort.

•«wq*

/  Boileau aimoit la fociété, &  étoit très-exa& 

à tous les rendez-vous : Je ne me fa is  jamais 

attendre ,  difoit-il 3 parce que f a i  remarqué que 

, les défauts d’un homme f e  préfentent toujours 
aux y eux de celui qui l ’attend.

/  Barbin le Libraire s’étoit fait une féte de 
donner à dîner à Defpréaux, dans une maifon

de campagne très-petite, mais dont il faifoit 
fes délices. Après le dîné il le mena admirer fon 
jardin, qui étoit très—orné, mais fort petit, 
comme la maifon. Defpréaux, après en avoir 
fait le tour, appelle fon cocher, &  lui com

mande de fe tenir prêt. E h  ! pourquoi donc, lui 

dit Barbin, voulez-vous vous en retourner f i  
promptement? C e f l , répondit Defpréaux, pour 
aller prendre l'air a Paris.

f \  Defpréaux eut un jour une difpute fort vive 

avec Ton frere le Chanoine, qui lui donna un
, A  a iij
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démenti d’une m aniéré un peu dure. Les amis 

com m uns voulurent m ettre la paix, &  l’exhor- 
terent à pardonner à fon frere. D e tout mon 
cœur, d it-il, parce que je  me fu is  pojfédé, &  

que je  ne lui ai dit aucune fottife. S 'i l  m'en 

étoit échappé une , je  ne lui pardonnerois de ma 

vie.

v  ,{ Dans les difputes littéraires qui s’élevoient k 
«l’Académie , Defpréaux ne trouvoit pas ordi— 

nairement le grand nombre pour lu i, parce qu’il 
étoit environné de Confrcres peu difpofés h 
être de fon avis. Un jour cependant il fut vic
torieux ; &: quand il racontoit cette vi&oire , il 

ajbutoit, en élevant la voix : Tout le monde fu t  

de mon avis , ce qui mitonna ; car fa v o is  rai- 

fon  , & c étoit moi.

•«WG»*
Defpréaux n’étoit pas fatyrique dans la con - 

verfation ; ce qui faifoit dire à Madame de 
Sévigné, qu’il n’étoit cruel qu’en vers.

Defpréaux difoit du Marquis de Term es, qu’il 

étoit toujours à la penfée d’autrui, &  que c’é

toit en cela que confiftoit le favoir-vivre.



v^Defpréaux lifoit parfaitement fes vers, &  
'(étoit attentif, en les lifant, à la contenance de 

fes auditeurs , pour apprendre de leurs yeux les 
endroits qui les frappoient davantage. Il eut un 
jo u r, dans M. le premier Préfident de Harlai, 
un auditeur immobile, qui, après la le&ure de 

la pie<æ, dit froidement : Voilà de beaux vers.

La critique la plus vive l’eût moins irrité que 
cet éloge.

L ’Epître fur la fauflè honte eft adreffée à 
M . Arnaud. Le Poëte, qui fe levoit ordinaire

ment fort tard , étoit encore au lit la premiere 

fois qu’il la récita à ce Do&eur. Quand il fut à 
ce vers ,

Le moment où je parle eft déjà loin de m o i, 
il le récita d’un ton léger &  rapide, pour expri
mer la rapidité du tems qui s’enfuit. Le grave 

M. Arnaud , frappé de la légércté de ce vers, 

fe leva brufquement de fon fiége, &: marchant 

fort vîte dans la chambre, comme un homme 
qui fuit, il répéta plufieurs fo is ,

Le m om ent où je parle e/t déjà loin de mol*
C e vers eft traduit de Perfe, qui avoit dit :

Fugit h o ra, hoc quod loquor indc eft.
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Quand on annonça à Defpréaux qu’il avoit 
jté choifi pour écrire l’hiftoire du R o i , avec de 

ib o n s appointemens, il dit : «* Quand je faifois 

« le métier de Satyrique , que j’entendois allez 

jj bien, on me menaçoit de coups de bâton ; 
« à préfent on me donne une penfion pour faire 

le métier d’Hiftorien, que je n’entends point. »
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Ote-

Defpréaux apprenant que le Roi s’étoit trop 
J  expofé, &  qu’un boulet de canon avoit paflfé à 

fept pas de Sa Majefté , s’approcha, &  lui dit : 
Je VOUS prie , Sire, en qualité de votre Hifto- 

5» rien , de ne pas me faire finir fitôt votre hif- 
toire. 19

% f  Defpréaux accompagnant le Roi à l’armée, 
fe trouvant très-fatigué après une longue 

m arche, fe jeta fur un lit en arrivant, fans vou
loir fouper. M. de C avoye, qui le fu t, alla le 
voir après le fouper du R o i, &c lui dit, avec un 
air confterné, qu’il avoit à lui apprendre une 
fâcheufe nouvelle : le R o i, a jo u ta - t- i l ,  n’eft 
point content de vous ; il a remarqué aujour

d’hui une chofe qui vous fait grand torr. Et



quoi donc ? s’écria Boileau tout alarmé. Je ne 
puis, continua M. de C a vo y e , me réfoudre à 
vous la dire ; je ne faurois affliger mes amis. 
Enfin , après l’avoir laifTé quelque tems dans 
l'agitation, il lui dit : Puifqu’il faut vous l’avouer, 

le Roi a remarqué que vous étiez tout de travers 

à cheval. Si ce n’eft que cela, repondit Boileau, 

laiffez-moi dormir.

1 *
/  Le Roi difoit un jour à Defpréaux : Quel eft 

M e Prédicateur qu’on nomme Letourneux ? On 

dit que tout le monde y  court. Eft—il fi habile? 

u Sire, répondit Defpréaux, VotreM ajefté fait 
s» qu’on court toujours à la nouveauté. C’eft un 
„  Prédicateur qui prêche l’Evangile. » Le Roi 
lui demanda de dire férieufement fon fentiment. 
Il répondit : et Quand il monte en chaire, il fait 
u fi peur par fa laideur, qu’on voudroit l’en 

u voir fortir; &  quand il a commencé à parler, 

» on craint qu’il n’en forte.

Lorfque Defpréaux avoit donné un nouvel 

ouvrage au public, qu’on yenoit lui dire que
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les critiques en parloient fort mal : « Tant 

w m ieux, répondoit-il ; les mauvais ouvrages 

t» font ceux dont on ne parle pas. j>

Quoique Defpréaux aimât fa maifon d’Au
teuil, &  qu’il n’eût point befoin d’argent, M. le 
Verrier lui perfuada de la lui vendre, en rafïù- 

rant qu’il en feroit toujours le maître , &  lui fai- 

fant promettre qu’il s’y  confcrveroit une cham
bre , qu’il viendroit fouvent occuper. Quinze 
jours après la vente il y  retourne, entre dans le 
jardin, &  n’y trouvant plus le berceau fous 
lequel il avoit coutume d’aller rêver, appelle 

Antoine, &  lui demande où eft fon berceau. 
Antoine lui répond qu’il a été détruit par ordre 

de M. le Verrier. Defpréaux, après avoir rêvé 
un m om ent, remonte dans fon carofte, en 
difant : « Puifque je ne fuis plus le maître i c i , 

»> qu’e ft-c e  que j’y  viens faire ? « Il n’y  revint 
plus.

•*«o-

Le difeours que Defpréaux prononça lors

qu'il fut reçu à l’Académie Françoife, ne fut
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pas trouvé bon ; ce qui donna occafion à l’épi- 
gramme fuivante :

Boileau nous dit dans fon é c r it ,
Q u ’il n ’eft: pas né pour l ’éloquence :
Il ne dit pas ce qu’il en penfe j 
Mais je penfe ce qu’il en dit.

Defpréaux aimoit beaucoup la louange ; mais 
il vouloit quelle fut placée &  délicate. Quand 
on le louoit mal-a-propos &  groffiérement, il 
avoit coutume de dire : Vous ne me rendrez pas 
impertinent,

>xDefpréaux demandant un jour à Chapelle ce 
qu’il penfoit de fes ouvrages : «» Tu es un bœuf 
j» qui fais bien ton fillon, répliqua cet ingé- 
j> nieux débauché. »

<«»•

Defpréaux, qui ne cherchoit qu’à donner un 

coup de dent à Liniere, difoit que la meilleure 

a&ion que Liniere eût faite en fa v ie , étoit d’a
voir bu toute l’eau d’un bénitier, parce qu’une 
de fes maîtrelfes y  avoit trempé le bout du doigt;



>\ Lorfque Charles X I I , Roi de Suede, lut 
l’endroit de la premiere Epître de Defpréaux, 

où Alexandre eft traité d’enragé , il déchira le 
feuillet avec indignation.

Lorfque Defpréaux fit fes derniers ouvrages, 
qui font fort inférieurs aux autres, on fit ce 
triolet :

'
C e Boileau , qui fut autrefois 
Le Chatte-coquin du Parnaflc,
N ’eft plus fur l’Hclicon françois 
C e Boileau qui fu t autrefois.
Phœ bus le voyant aux abois,
Dit aux Mufes : Vite qu’on chaflc - -
C e Boileau, qui fut autrefois 
Le ChaiTc-coquin du Parnaflc.

La compagnie nombreufe qui fuivoit le con
voi de Defpréaux, étonna une femme du peu
ple , qui dit tout haut : «t II avoit bien des amis : 
»> on afliire cependant qu’il difoit du mal de 
v tout le monde, j»

$
Robin, Poè'te Languedocien, qui a fait quel-
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ques ouvrages très-ingénieux , eft Auteur de 
répigramme luivante :

C e Critique fameux, qu’on appclloit Boileau,
Pour le droit qu’il avoit de boire en l’Hippocrène a 

Comme dans les eaux de la Seine ,
Repofe avec fa Mufe au creux de ce tombeau.
M ais, quand nos vœux pourroient le placer près des 

A nges,
En difant, pour fon aine, un feul De profundis,
Paflanr, que fero it-il étant en Paradis.........
Où l’on n ’eft occupé qu ’à chanter des louanges*

•■Wcf»*

Un Ecrivain , qui a beaucoup d’efprit, vou

drait que tous ceux qui font tentés de faire des 

vers, eulTent devant eux un portrait de Def— 
préaux , avec cette infeription :

T el fut notre grand Satyrique:
Quiconque à la rime s’applique,
D oit avoir un portrait fi beau :
E t, pour mifux fe tenir en garde,’
Ecrire au-deflbus du tableau :
Rimeur, Defpréaux te regarde.

Par L a m o x n o u ,

Parmi les bons mots de Defpréaux, on ne 

doit point om ette  celui-ci. Ce Poëte étoit un
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jour chez une D am e, qui lui parloit des talens 
de fa fille avec une complaifance bien pardon

nable à une mere. Elle fait broder, danfer, 

chanter, toucher du clavecin , &c. Elle toucha 
devant lui de ce dernier inftrument ; &  voyant 
qu’elle n’excelloit pas, Defpréaux lui dit : « On

vous a tout appris , Mademoifelle, hormis à 
» plaire : c’eft pourtant ce que vous favez le 

i> mieux. »

M. Falconet a dit plufieurs fois qu’étant allé 
voir Defpréaux à fa maifon d’Auteuil, on parla 
d e s g é n ie s  de la France : Je n’en connois que 

trois, s’écria Boileau; Corneille, M oliere.. 

Sans doute Racine eft le troifiem e, repartit 
Falconnet? Racine! répliqua Defpréaux avec 

humeur , n'eft qu’un bel -  efprit à qui j’ai appris 

difficilement à faire des vers : le troifieme eft 

moi.
•W '

M. Defpréaux ayant tardé quelque tems à 
faire réponfe à un de fes amis , lui en fit des 
excufes, &  cn même tems il le pria de lui ren
dre un fem ce : « M ais, ajouta-t-il, c’eft bien 
•> le tems de demander des grâces, lorfque je
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j> n’ai befoin que de pardon. J’aimerois autant 
» ces deux Suiffes déferteurs , à qui le Roi 
» venoit d’accorder la v ie , &  qUi lui deman- 

doient pour boire, en courant après lui. »

On avoit conftruit pour le jeune Boileau, 

dans la maifon paternelle, une guérite au-deflus 

du grenier : quelque tems après on l’en fit def- 
cendre, parce qu’on trouva le moyen de lui 
conftruire un petit cabinet dans le grenier; ce 

qui lui fit dire : te Je fuis defeendu ; je loge au 

» grenier.

Defpréaux d if o i t , en parlant du Théâtre Ita
lien : « Il y  a de fort bonnes chofes ; il y  a du 

» fel par-tout ; c’eft un grenier a Jel. »>

\  I
y Racine rapportoit un jour de Verfailles une 

bburfe de mille louis d’o r , &  trouva fa femme 
qui l’attendoit à A uteuil, dans la maifon de 
Boileau. Il courut à elle. « F élicitez-m o i, lui 
i> dit-il en l’embraffant ; voici une bourfe de 

» mille louis que le Roi m’a donnée. » Elle lui 

porta au fli-tô t des plaintes contre un de fes
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enfans, qui depuis deux jours ne vouloit point 
étudier. « Une autre fois, r e p r it- il,  nous en 
» parlerons; livrons-nous maintenant à notre 
» joie. » Mais fa femme ne difcontinuoit pas 
fes plaintes contre l’enfant, lorfque Boileau, q u i, 

dans fon étonnement fe promenoit à grands pas, 
perdit patience, &  s’écria : « Quelle femme ! 
s» quelle infenfibilité ! . . .  peut-on ne pas fon- 

» ger à une bourfe de mille louis ? »

Le jour que M. le Préfident de Mefme fut 
reçu à l’Académie Françoife, M. Defpréaux lui 
dit, en lui faifant fes complimens fur fa récep
tion : « M onfieur, je viens à vous, afin que 

5» vous me félicitiez d’avoir pour Confrere un 
» homme comme vous, jj t

C a t h e r i n e  B E R N A R D ,  de VAcadémie 

des Ricovrati, née à Rouen y morte a Paris en
1712..

Mademoifelle Bernard vint à Paris, &  s’y  fit 
connoître &  eftimer des beaux-efprits de fon

tems.



tems. Elle remporta plufieurs fois le prix de 
l’Académie Françoife, s’acquit beaucoup de répu
tation par les vers, &  fut reçue de l’Académie 
des Ricovrati de Padoue. Elle compofa deux 
Tragédies, Brutus &  Léodamie. La premiere 

eut le plus grand fuccès , &  le méritoit ; la 

fbcônde eut le fort des pieces indignes de la 
le&ure.

•«We*-

Le pere Bouhours, dans fon recueil de Vers 
choifis , à fait imprimer le placet au R o i , par 
lequel Mademoifelle Bernard demande à ce M o

narque de lui faire toucher les deux cents écua 

de penfion qu’il lui faifoit.

Sire , deux cents écus font-ils fi néceflaires 
Au bonheur de l’E tat, au bien de vos affaires ;
Q ue fuis ma penfion vous ne puifllez dompter 
Les foibles Alliés &  du Rhin 6c du Tage ?
A vos aim es, grand R oi, s’ils peuvent réfifterj 
Si, pour vaincre l’effort de leur injufte ragej 

11 falloit ces deux cchts écus,
Je ne les demanderons plus*

N e pouvant aux com bats, pour v o u s , perdre la vîc^ 
Je voudrois me creiifer un illuftre tombeau ;
Et fouff'rant une m ort d ’un genre tout nouveau , 

Mourir de faim pour la patrie^
Tome II» B b
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S ire , fans ce fecours tout fuivra votre loi ;
E t vous pouvez en croire Apollon fur fa foi.
Le fort n'a point pour vous démenti fes oracles. 
Ah ! puifqu’il vous promet miracles fur m iracles, 
Faites-moi vivre, ôc voir tout ce que je prévois.

R ic h a r d  S I M O N ,  né a Dieppe en 1638 , 
mort en 17 ix .

I  M. Simon étant chez les Peres de l’Oratoire, 
avoit beaucoup différé à prendre la prêtrife, à 

caufe de fes grandes &  profondes études. Il fut 
e n f in  o b l ig é ,  p o u r  o b é i r  à fo n  G é n é r a l ,  de p a r 
t i r  de fa  m a ifo n  de Juilly en B rie , &  de fe ren

dre à Meaux, pour fe faire ordonner aux quatre- 

tems. Il y  arriva après l’examen, environ fur le 
m idi, avec deux de fes Confreres. M. de Ligni, 
alors Evêque du D iocèfe, voyant arriver ces 
Peres à une heure indue, s’imagina que c’étoient

r-
des ignorans qui vouloient le furprendre. Dans 
cette penfée, il recommanda à un de fes Exami
nateurs , qu’il avoit retenu à dîner, de ne pas les 
épargner. Le fignal donné, après les civilités 

ordinaires, l’Examinateur s’attachant à M. Simon, 

comme à celui de la troupe dont il fe défioit le

/
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moins, lui dit d’un ton grave : << Je ne vous 
j» demanderai pas fi vous favez du latin; 011 
» l’enfeigne chez vous avec réputation, &  félon 
53 la nouvelle méthode. Quoi qu’il en fo it,H o - 

53 race aura toujours fes difficultés. Expliquez- 

» moi fa premiere Satyre, ajouta-t-il , en lui 

j» préfenrant le livre. j>. M . Simon s’en étant 
bien tiré , l’Examinateur lui dit : ec Et de 
33 la Philofophie , vous en avez bonne p rovi- 
33 (ion. » M. Simon , qui l’enfeignoit alors, lui 

répondit avec m odeftie, qu'il l’étudioit encore 
tous les jours. L à-d efïu s l’Examinateur lâcha

un argument captieux. M. Simon le reçoit 
de bonne grâce , le fend en deux par un 
fubtil diflinguo , &  fe fauve par la brèche, 
et Vous avez de la Philofophie, lui dit l’Exami- 
93 nateur ; donnez-vous feulement de garde 

33 d’une certaine Philofophie Cartéfienne , 

33 bourrue &  infenfée, qui empoifonne bien des 
33 gens. 33 Je fuis Péripatéticien pour la v ie , 

lui dit M. Simon en fouriant : « Et moi pour 
33 de l’argent, répliqua l’Examinateur. Ce n’efl: 
33 pas, pourfuivit-il, que fiDefcartes avoit écrit 

33 en grec, d’un ftyle ob fcu r, &  qu’il fût an- 

« cien de deux mille ans, fes principes n’étant
B b ij



» ni lus ni entendus de perfonne, auroient plus 
59 d’approbateurs que préfentement qu’il eft lu 
a &  entendu de tout le monde. Mais , cela à 

»j p art, favez -vous de la Théologie ? Je n’en 

» doute pas : vos Peres étoient tous Doéteurs &  
53 grands Théologiens ; &  un Pretre de l’Ora— 
59 toire fins Théologie feroit moins qu’un C o r- 
9} delier fans latin. » Ce mot dit avec gaîté, 

l’Examinateur jette M. Simon fur les queftions 
du tems , &  veut tenter fa foi ; mais le trouvant 
orthodoxe, &  nullement Janfénifte, il aban
donna fes queftions épineufes pour quelque 
chofe de plus folide. On trouve affez, s éciia—

55 t-il, de Philofophes &  de Théologiens dans 

i5 l’État Eccléfiaftique ; mais on ne voit pas qu’on 
»5 s’y  applique aux langues orientales, &  qu’on 
55 life l’Ecriture—fainte dans fa fource. Ah î 
39 quelles délices, Monfeigneur, ajouta-t-il, 
59 en s’adreflant au Prélat, de lire les Livres 

99 facrés en eux-mêmes, &  que la Langue Hé- 
39 braïque a de douceurs &  de charmes pour les 
?9 Savans ! »9 Le Prélat baiflant un peu les yeu x, 

repartit : « Je l’ai entendu dire de la forte à 
39 M M . de Muys &  de F lavigni, qui étoient 
»» de très-do&es Hcbraïfans. » L ’Examinateur,
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revenant à M. Simon , lui demanda s’il n’avoit 
pas du gout pour cette belle langue. M. Simon, 
charmé de la queftion , lui répondit qu’il en 
favoit les élémens ; &  qu’au relie il avoit eu 
toute fa vie un grand attachement à la le&ure 

des Livres facrés. « Que vous me réjouiflez 

» reprit l’Examinateur, &  qu’il fe trouve peu 
5» de gens d’un efprit tel que le vôtre ! Puifque 
*> c eft ainfi, je ne vous cacherai pas ce que je 
55 fais là-deflus : Sermonem habes non publici 
”  faporis; & quod rarijjimum eft, amas bo?iam 
j» mentem ;non fraudabo te arte fecretâ. Cepen- 

>9 dant dites-moi comment la Genèfe s’appelle 
» e n  H é b re u  ? Hebrdicè, dit M. Sim on, c’eft 
»? Béréftth. jj La carriere buverte, o n  entre en 
matiere ; on s’échauffe de part &  d’autre ; on 
crie à pleine tête ; on cite les Polyglottes, les 
Rabbins anciens &  modernes. L ’Examinateur, 

étourdi d’une érudition fi profonde , ne refifta 

qu’à demi. M. Simon le prefle, le pouffe, &  ne 
lui fait point quartier. L ’Examinateur chancelle 

&  tombe. Le Prélat, qui mouroit de rire, pre- 
noit plaifir à faire durer le combat. Mais enfin , 

touché de pitié pour le vaincu, i l Ia termina en 
donnant fa bénédiction à M. Sim on, &  en l’aflur

N b iij
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rant que le lendemain il lui donneroit l’Ordre
&  à fes Confreres, fans d’autre examen.

Il y avoit déjà quelque tems que M. Simon 

/ étoit retourné à D ieppe, &  qu’il y  vivoit dans 
une retraite d’autant plus grande, que fon hu
meur étoit ennem ie du bruit &  du fracas, lorf- 
qu’il fut attaqué de la maladie dont il mourut. 

M . de la Martiniere nous inftruit de ce qui en 

fut l’occafion. Il avoit avec lui des amas confi- 
dérables d’oblervations fur l’Ecriture-fainte. 

L ’Intendant, à qui on l’avoit rendu fufped , 
l’ayant fait venir, le queftionna fur les ouvra- 
ges auxquels il travailloit; & ,  foitfans deflein, 

foit par quelque raifon particulière, lâcha quel
ques paroles qui firent croire à M. Simon qu’on 
vouloit fe faifir de fes papiers, fous prétexte de 
les examiner. Dans le trouble où cette crainte 
le je ta , il remplit de ces papiers plufîeurs gros 
tonneaux ; &  les ayant fait rouler pendant la 

nuit dans une prairie, par defius les murs de la 
v ille , qui font fort bas de ce cô té-là , il y  mit le 
feu. Le regret d’une perte aufli confidérable 
pour lu i, &  l’agitation où il avoit été en prenant 
&  en exécutant fa réfolution, lui cauferent une 
fievre dont il mourut.



H i s t o r i q u e .

L o u i s  D E  S A N L E C Q U E ,  Chanoine 
Régulier de Sainte Genevieve , Prieur de

Le Pere Sanlecque avoit été nommé Evêque 
de Bethléem, par M. le Duc de Nevers, auquel 
il s’étoit attaché ; mais le R oi, follicité par quel
ques perfonnes choquées de fes poéfies, &  fur- 

tout de fa Satyre contre lesDire&eurs, s’oppofa 

à l’enregiftrement de fes Bulles y &  l’empêcha de 
jouir de fa nouvelle dignité.

A  juger de fon cara&ere par fa conduite , le 
_ jre Sanlecque devoit être original. Le toit de 

la maifon qu’il occupoit, étoit délabré , &  tou
tes les fois qu’il pleuvoit,une partie de fa cham
bre fe trouvoit inondée. Alors fa relTource étoit 
de changer fon lit de place : en moins d’un an 
il lui fit faire le tour de fa chambre, en cher
chant toujours un endroit pour le mettre à l’abri 

de la pluie. Il compofa, d it-o n , à ce fujet, une

Garnay près de D reux3 né a Paris en i6<^xy 
mon dans fon Prieuré en 1714 .
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piece de vers, intitulée les Promenades de mon 
lit. Tout le monde connoît fon joli placet au 
Pere de la Chaife : Permette^  mon Révérend 

P ere, & ç.

3 9 x  T a b l e a u

F r a n ç o i s  S A LIG N A C  D E  L A  M O T T E  

F É N É L O N , Archevêque de Cambrai, né en 

Quercy en 16^1 > mort à Cambrai en 1715*

\ Perfonne n’aim oit plus fa patrie q u e F é n é lo n ;
Arnais il ne pouvoit fouffrir qu’on en cherchât les 

Intérêts, en violant les droits de l’humanité, ou 

qu’on l’exaltât en dégradant le mérite des autres 
peuples, a J’aime mieux ma fam ille, difoit—il , 

jî que moi-même ; j’aime mieux ma patrie que 
» ma famille ; mais j’aime encore mieux le genre 

v  humain que ma patrie, j»

Fénélon parloit toujours avec eftime &  mo

dération de fes adverfaircs. « Un jour que je 
>> caufois avec lui des Auteurs A nglois, dit 

n M. de Ram fai, il me demanda quel éçoit le>



,9 cara&ere de Locke. Je définis ce Philofophe, 
99 &: conclus par ce trait : En un mot, c’étoit 
55 un homme comme M. de Meaux. La péné-  
9> tration de fon efprit n egaloit pas Vétendue 
93 de fa  fcience : i l  avoit une grande fuperficie , 

» mais peu de profondeur. M. de Cambrai me 

5) reprit avec une févérité paternelle, me fit 
5» l’éloge de M. de M eaux, &  tâcha de me per- 
î5 fuader que ce Prélat avoit non-feulement une 
î9 érudition immenfe , mais un efprit capable de 
j? tout approfondir &  d’atteindre à tout,

Fénélon recevoit également bien les Etran
gers &  les François. I l  p r e n o i t  p la if ir  à les entre
tenir des mœurs , des lo ix , du gouvernement, 
des grands hommes de leurs pays. Il ne leur 
faifoit jamais fentir ce qui leur manquoit dans 
la délicatefle des mœurs françoifes. Au contraire, 

il difoit fouvent : Lapolitejje efl de toutes les 
nations : les maniérés de l'expliquer font diffé
rentes , mais indifférentes de leur nature.

Le Pape Innocent X I I , qui eftimoit infini

ment Fénélon, fut moins feandalifé du livre des
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Maximes des Saints, que de la chaleur de quel
ques Prélats qui en pourfuivoient la condam
nation. Il leur écrivit : Peccavit excejju amoris 
divmi ‘ Jedvospeccajlis defeclu. amoris proximi.

/ On avoit en voyé exprès, de Paris à Cambrai, 
un hom m e favant, qui , fous prétexte de rendre 

vifite à M. 1 Archeveque , devoit examiner de 
près fa conduite, la critiquer en tout, &  en faire 

fon rapport. Cet homme refta plufieurs mois à 
Cambrai, &  fut à la fin tellement pénétré du 
mérite de ce P rélat, de fes m aniérés affables &  
de fa conduite édifiante , qu’un jour, parlant à 

M . de Cam brai, il lui avoua, fondant en lar- 
m es, le myftere odieux de fon voyage, &  re
tourna à Paris, rempli d’horreur pour ceux qui 
vouloient rendre cet Archevêque fufpeéh

j  U n  jour que le Maréchal de Maubourg fou- 
poit chez M. de Fénélon, Archevêque de Cam 
brai , il fut queftion de Prédicateurs. Le Maré
chal loua le Pere Maflillon. M. de Fénélon dit 
qu’il avoit trop de fleurs, trop d’efprit, &  s’é



tendit fur la fimplicité. A  ce com pte-là, dit le 
M aréchal, vous préféreriez le Pere Séraphin. 
O u i, fans doute, dit le Prélat. Il conta enfuite 

que ce Capucin l’avoit apoftrophé en chaire à 
Verfailles, en préfence du Roi &  de toute la 

Cour. En voici l’occafion : l’Abbé de Fénélon 

dormoit ; le Prédicateur s’interrompit, &  dit : 

» Réveillez cet Abbé qui dort, &  qui n’eft peut- 
ï» être au fermon que pour faire fa cour au 
55 Roi. 5> Le Roi n’en fut point ofïenfé , &  ne 
fit que fourire.

Un Poëte, pour faire fentir combien les dis

putes de religion font dangereufes 5compofa les 
vers fuivans :

Dans ces fameux com bats, où deux Prélats de France 
Semblent chercher la vérité ,
L’un dit qu’on détruit l’cfpcrancc;
L’autre, que c’eft la charité :

C’eft la foi qui périt, &c perfonne n ’y penfe.
«Wf»-

Durant la guerre de Genève de 1701 , Féné
lon fut exilé à fon Diocèfe. Lorfqu’après une 

guerre malheureufe, la France acheva d’être 

défolée par le funefte hyver de 1709 ? fMuftre
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Prélat avoit dans fes greniers pour cent mille 
francs de grains. Il les diftribua aux Soldats, 
qui fouvent manquoient de pain , &  refufa d’en 
recevoir le prix : « Le R o i, d it-il, ne me doit 

rien ; &  dans les malheurs qui accablent le 
”  peuple, je dois, comme citoyen &  comme 
« Eveque, rendre à l’Etat ce que j’en ai reçu. >»

■M. Coufïn, Approbateur bannal, approuva 
le Telémaque , comme fidèlement traduit du 
Grec.

!  Un Philofophe bel -  efprit difoit, il y  a 
'quelques années, que la guerre étoit pafTée de 

mode , que nous ne la verrions de long-tems 
en Europe, &  que c’étoit le Télémaque que 
tous les Princes &  leurs Miniftres avoient lu, 
qui en avoit dégoûté pour toujours le genre- 
humain. Il ajoutoit que fi les Turcs &  les Per- 

fans continuoient à fe battre, c’eft qu’ils ne 
connoifloient pas le Télémaque.

/  Fénélon fut toujours cher au Duc de Bour
gogne, Ion Eleve. Lorfque ce Prince vint en

\
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Flandres dans le cours de la derniere guerre de 
Louis X I V , il lui dit en le quittant : Je fa is  ce 
que je  vous dois,* vous favey  ̂ ce que je  vous fu is. 
On prétend qu’il auroit eu part au Gouverne
ment, fi ce Prince eut vécu.

Le défintéreflement de Fénélon eft bien rare.' 
IL vaut mieux > répondit-il à celui qui lui an
nonça l’incendie de fa Bibliothèque , i l  vaut 
mieux que le feu  ait pris a mes livres qu’ a la 

chaumiere d’ un pauvre Laboureur.

La vivacité avec laquelle Fénélon défendit 
fon livre des Maximes des Saints, fit douter 
qu’il fe rétraéla, &  l’on fit l’épigramme fui- 

vante :
Q uand Le Tcllicr s’adoucira,
Q uand BofTuct s'hum iliera,
Quand Noaillcs gouvernera,
Fénélon fe rétradtera.

Tout à la fois l’homme à la mode &  le faint 

de la Co u r ,  Fénélon étoit fouhaité par-tout, 

&  ne fe montroit qu’à quelques amis utiles &C



choifîs. Il concilioit tout l’enjouement, toute 
la complaifance que demande le commerce des 

femmes, avec toute la modeftie qu’exigeoit fon 
état. Simple avec le Duc de Bourgogne, fublime 
avec Boflùet, brillant avec les Courtifans, des 
maniérés gracieufes, une imagination vive, une 
Théologie affedueufe, une pafïïon extrême d’ai
mer Dieu pour l’amour de Dieu : le feu de fes 

yeux annonçoit les plus impérieufes pafllons ; 
&  fa conduite, la plus étonnante vidoire. Génie 

aimable, il fit aimer la vertu par fon éloquence 
pleine d’ondion , de douceur, de nobleflè , de 
vérité &  de goût. Né pour cultiver la fagefl'e &
1 humanité dans nos R o is, fa voix ingénue fit 

retentir au pied du trône les calamités du genre- 

humain foulé par les Tyrans; &  défendit, con
tre les artifices de la flatterie, la caufe aban
donnée des peuples. Quelle bonté de cœur ! 
quelle fincérité ! Quel éclat de paroles &  d’ima
ges ! Qui fema jamais tant de fleurs dans un 
ftyle fi naturel, fi mélodieux &  fi tendre ? Qui 
orna jamais la raifon d’une fi touchante parure ?

/ On agi toit un jour devant la Reine de Po

logne , époufe du Roi Staniflas, qui de Bofluet

39^ T a b l e a u
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ou de Fénélon avoit rendu à la Religion de plus 
grands fervices ? « L ’un la prouve ( dit cette 
» PrincefTe ) ; mais l’autre la fait aimer. »

Voici un couplet de Fénélon, que.Voltaire 
a dit tenir du feu Marquis de Fénélon, neveu 

du Prélat : c’eft la parodie d’un air de Lulli.

Jeune , j ’étois trop fage,
E t voulois tout l'avoir.
Je  ne veux en partage 

Que badinage;
E t touche au dernier âge 

Sans rien prévoir.

M. de la Place a confacré les deux épitaphes 
fuivantes, à cet illuftre Prélat.

Ci gît ce Prélat refpcétable,
Q u i , dans un livre inim itable,

A fu réunir à la fois 
Ce que la Morale 8c la Fable 
Offrent d ’utile 8c d ’agréable 

Pour le bonheur des Peuples 8c des Rois;
Autre;

Fils de Minerve 8c d ’A pollon,
Ci-gît l’illuftre Fénélon.
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A n t o i n e  G A I L  A N D ,  né a Rollo dans

mité de l’exorde des M ille  &  une nuits , qui

commence toujours ainfi , M a chcre fœur 3 f i  

vous ne dorme* p a s, faites-nous un de ces con--  
tes que vous fave-[', allèrent une nuit qu’il faifoit 
très-grand fro id , frapper à la porte de l’Au
teur, qui court en chemife à fa fenêtre. Après 
l ’avoir fait m orfond re à 1 ui demander s’il étoic
M . Galland , Auteur des M ille  ù  une nuits, ils 
finirent la converfarion par lui dire : Monfieur 
G a lla nd, f i  vous ne dorme? pas ,  faites-nous 
un de ces beaux contes que vous Jave

la P icardie, en 1646 > mort en 1715.

6  w
^  jeunes gens, ennuyés de l’unifor*

Fin du fécond Kolumc.
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